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ÉTUDES HISTORIQUES 


LES DEUX PROCÈS DU TEMPLE DE CAEN 
D'APRÈS DES DOCUMENTS, POUR LA PLUPART, INÉDITS 
(1661-1685) 


Ruiner l’édit de Nantes par lui-même, en l’interprétant Ju- 
daïquement, telle fut, à partir du gouvernement personnel de 
Louis XIV, la tactique du clergé. Voulant, avant tout, arracher 
les pasteurs à leurstroupeaux, c’est contre le culte public qu'il 
déploya le plus d’acharnement. Pour faire interdire les lieux 
d'exercice, ses syndics mirent en œuvre toutes les roueries du 
casuiste, toutes les arguties du procureur. 

Que ces chicanes aient été particulièrement raffinées en 
Basse Normandie, on le comprendra sans peine. Nous allons 
essayer d’en donner une idée, à propos des deux procès qui 
furent intentés au temple de Caen’. 


Il 


I était peu d’Eglises en France dont les droits fussent mieux 
établis. Comme l’écrivit plus tard Antoine Court?, elle avait été 
« dressée dans les tems les plus apres de la persécution, sous 
le cruel règne d'Henri IL ». Elle fut l’une des plus zélées à 


1. Nous nous servirons, pour cette étude, des documents manuscrits (Nor- 
mandie, tome II) que possède la Bibliothèque du Protestantisme français, et qui 
ont été retrouvés depuis la publication du savant et consciencieux ouvrage de 
M. S. Beaujour (Zssai sur l'hasloire de l'Église Réformée de Caen, 1877, in-8°). 
— Nous utiliserons aussi le carton TT, 317 des Archives nationales, dont quel- 
ques pièces on£ été publiées dans la France protestante (1° et 2 éditions), et 
par M. Laforgue (Vie de du Bosc, 1883). 

2. Lettre inédite du 25 avril 1751 (Biblioth. du Prot.), 

1890, — N° 11, 15 Novembre. XAXIX. — 40 
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rendre publique la profession de l'Evangile, et, dès 1560, com- 
mença à tenir, en plein jour, des assemblées religieuses. Jus- 
qu’en 1564, ces assemblées eurent lieu au cœur même de là 
ville, en quatre endroits différents”. 

Après de nombreuses migrations, on retrouve, en 1599, 
l'Eglise recueillie dans un jardin nommé la Carrière, situé près 
de la porte de ville donnant accès sur le Bourg l'Abbé. Le culte 
s’y exerça sans interruption jusqu’en 1598, et, conformément 
à l’article 9 de l’édit de Nantes, les commissaires de 1600 l'y 
maintinrent. Mais les catholiques de Caen s’étant opposés à ce 
qu'un temple füt élevé sur cet emplacement, une commission 
composée de membres des deux religions, et présidée par le 
maréchal de Fervaques, fit choix, le 8 juin 1609, d’un enclos 
situé au Bourg l’Abbé, entre les rues de Bretagne et de Bayeux. 
et appartenant à Robert Moulin et Thomas Ruette. Les Béné- 
dictins de Saint-Etienne, qui avaient des droits sur le Bourg 
l'Abbé, n’élevèrent aucune objection. DeteR, le jardin 
Moulin était en franc-alleu du roi. | a 

Le 20 avril 1611, ce jardin fut vendu pour 2100 livres aux 
maire et échevins de Caen. Les réformés, aussitôt entrés en 
possession, y construisirent un temple, qui fut inauguré le. 
9 septembre 16122. Ë 

Ce temple?, de vastes dimensions, était à nié côtés, ce qui 
lui fit ue par le peuple, le surnom de godiveau ou pâté. 
Il était garni, à l’intérieur, d’une tribune circulaire en menui- 
serie, soutenue par des piliers de pierre”. Au faite s'élevait un 
clocher garni de sa cloche, et surmonté d’une croix, avec coq 
formant girouette. L’enclos d’alentour servait de cimetière, 


DS Nb RE 


- AS. Beaujour, p. 94. 

2. Ibid., pages 175 à 184. 

3. Voy. la gravure ci-contre. 

4. On adopta généralement cette forme, dans la construction des temples, 
‘pour faire tenir le plus grand nombre possible d'auditeurs dans le plus pui 
EE possible. 

. Bibl. de Caen, mss in-4° 156, folio 136 v°. $ 
$. Elie Benoist (IV, 54) note ce détail comme particulier au temple de Caen, 
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contenait des maisons de concierge, et avait deux issues, l’une 
sur la rue de Bretagne, l’autre sur la rue de Bayeux, qui jus- 
qu’en 1685 s’appela rue du Préche*. 


4 


QUE 


Au moment où Louis XIV commença de régner par lui- : 
même, l'Eglise de Caen était « une des plus considérables de 
Normandie, et mème de tout le royaume, soit à cause de la 
qualité de ses membres. soit à cause du mérite de ses pas- 
teurs*. . 


© 1. Abbé de la Rue, Essais sur Caen, 1, 339, 
2: Beaujour, p. 277, d’après E. Benoist, 
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En 1666, ces pasteurs se trouvèrent au nombre de quatre 
exerçant à la fois : Samuel Bochart, le grand orientaliste; 
Pierre du Bosc, l’avocatinfatigable de son Eglise, et des Eglises, 
l’orateur qui, au jugement de Louis XIV, parlait le mieux du 
royaume; Etienne Morin, qui suivit, non sans distinction, 
Samuel Bochart dans l’étude des langues orientales; Jean 
Guillebert, le disciple favori de du Bosc. Bochart mourut en 
1667, assez tôt pour ne pas voir la ruine de son temple, mais 
nous retrouverons, en 1685, du Bosc, Morin et Guillebert. 

Ils suffisaient à peine aux besoins spirituels d’une popula- … 
tion protestante de 4,000 âmes environ‘, qui comptait dansses 
rangs « beaucoup de noblesse distinguée, plusieurs bons mar- 
chands, et d’autres personnes considérables * ». Avocats, pro- 
: fesseurs, médecins, chirurgiens, gens de finance, officiers du 
Roi, figurent en nombre sur les registres d'état civil *. En 1665, 
sur dix-sept médecins caennais, cinq appartenaient au pro- 
testantismet. De 

Presque tout le commerce de Caen était aux mains des 4 
Réformés. « La plupart des négociants de cette ville, écrit le 
lieutenant général à Colbert, font profession de la R. P. R.,et 
comme ils ont plus d'accès et d'habitude en Angleterre et en 
Hollande à cause de la conformité de la religion, ils font tout 
le commerce des draps et autres marchandises qui viennent 
de ce pays-là.…. Lorsque j'ai sollicité les marchands catho- 
liques d’entreprendre cette manufacture, je les ai trouvés tout … 
éloignés. » 

Vers 1620, Noël Massieu avait fondé, à Caen, une manufac- 
ture de draps fins. Son fils Pierre, après un long séjour en M 
Hollande, lui donna un tel degré de perfection, qu’elle effaça 


1. « Près de 4,000 personnes dont est composée mon Eglise », écrit du. 
Bosc au synode de Norraandie, le 27 juin 1664 (Legendre, Vie de du Bose, 
p. 36). ë 

2. Beaujour, p: 2177, d'après E. Benoist, ; 
or p. 302. 
4. Bibl. du Prot, mss. Normandie, 11, 49-50. 
5. Lettre du 11 févr. 1665 — Corresp. adminis. (Doc. inéd.), t, HI, 700-701. 
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toutes celles de l’étranger, vingt ans avant l'établissement, à 
Abbeville, de Van Robais!. 

Nombreux étaient les réformés aux autres corps de métiers. 
Dans sa requête du 2 juin 1665, l’évêque de Bayeux se plaint 
qu’ils oppriment les catholiques aux métiers d’apothicaires, 
menuisiers, etc. « Ils se sont tellement rendus maistres [du 
métier d’orfèvre], qu’il ne se trouve plus de catholiques 
auxquels les prêtres se puissent adresser pour les choses dont 
l'Eglise a besoin touchant l’orfévrerie®. » 

Ils contribuaient pour beaucoup à léclat littéraire de 
l’Athènes normande. C’est un des leurs, Moisant de Brieux, 
qui fonda l’Académie de Caen (1652), cette sœur cadette de 
l'Académie française, dont Chapelain* et Conrart faisaient si 
grand cas. Sur trente membres environ qu’elle comptait à 
l'origine, un tiers appartenait à la religion réformée. Au pre- 
mier rang brillaient S. Bochart, Etienne Lemoine, Etienne 
Morin, Jacques Le Paulmier de Grentemesnil, qui, avant Louis 
de Beaufort, démontra la fausseté de certaines légendes de 
Tite-Live*. Daniel Huet, le savant évêque d’Avranches, le 
Varron deson siècle, reconnaît volontiers tout le profit qu’iltira 
de leurs leçons” ; et, s’il se brouilla avec Bochart à propos dela 
transsubstantiation, il demeura, même après 1685, en corres- 
pondance amicale avec Lemoine et Morin. 

Savants et lettrés des deux cultes entretenaient, en effet, les 
meilleurs rapports. Bayle remarque que Bochart, Morin (plus 
tard du Bosc), furent reçus à l’Académie de Caen, « sans que le 
nom de ministre, si odieux parmi les docteurs catholiques du 
second rang, fit aucune peur aux sçavans du premier ordre 


1. Haag, France prot., VI, 309. 

2. Arch. nat. TT. 317. 

3. Beaucoup de lettres de Chapelain sont adressées aux savants protestants 
de Caen (V. sa correspondance, Doc. inéd.). 

4. Par exemple, celle du supplice de Régulus (Zæercilaliones in auctores 
græcos, p. 151). — Nous reviendrons, dans un travail plus étendu, sur cet esti- 
mable érudit, si peu connu, et si digne de l'être. 

5. Voir son Commentarius, sa correspondance, le Hueliana, etc. 


574 ” ÉTUDES. HISTORIQUES: 


qui formaient cette belle société? ». Segrais, dans ses Mé- 
moires-Anecdotes, vante « la grande intelligence » où vivaient 
les catholiques et huguenots de Caen, « mangeant, buvant, se 
divertissant ensemble ». — Moisant de Brieux, dans sontesta- 
ment (1673), léguait une somme aux pauvres de la paroisse 
Saint-Pierre, « pour être mise en deux termes aux mains de 4 
M. le curé° », On voyait des prêtres catholiques se faire dé- 
fendre en justice par des avocats protestants’. Du Bosc, en 
1658, s’exprimait ainsi devant son troupeau: « Ne pensez-vous 
point à cette heureuse liberté dont vous jouissez parmy vos 
concitoyens, qui, par un esprit modéré... vous laissent sortir 
sans trouble toutes les fois que vous voulez sacrifier à votre "4 
Dieu en ce lieu-cy'?... » Il semblait que la mémoire des 
troubles passés fût totalement éteinte et assoupie. La tolérance 
régnait de fait, comme elle régnait de droit; le peuple même, … 
_si facilement accessible aux passions violentes, était devenu 
tolérant. 


TIT 
Ce fut donc en pleine paix, etsans aucune provocation, que : 
le clergé de Bayeux déclara la guerre. I avait à sa tête, depuis 
1661, un prélat de noble famille (celle des Lamoignon), Fran- 
çois de Nesmond. C'était, dit Saint-Simon, un vrai saint, d’une 
charité ardente, aux mœurs d’une innocence parfaite, mais 
d’esprit très borné”. l'estime qu’il avait pour du Bosc (il lui 
demanda un jour son amitié), ne l’empêchait pas de porter à 
Ja Réforme une haïne aveugle. Il le fit bien voir. &. 
Dès 1661, il accueillait une requête, rédigée sans doute à 
son instigation, et signée de Jacques Ruette, fils de Thomas, 
l’un des vendeurs du terrain du Bourg l'Abbé où s'élevait le 


, 1. Bayle, Nouv. Rép. des lettres, t. 1 des Œuvr. div. p. 94 sqq. 
2. Bull. de la Soc. d’hist. de Norm., I, 427. 
3. Menagiana, W, 336. 
4. Les Larmes de Saint-Pierre. Sermons sur divers textes, X, 43-44. 
5. Mémoires, XII, 150 sqq. (éd. de 1829). 
6. Legendre, p. 41. | 


ñ 
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temple. À en croire Jacques Ruette, le contrat de vente, sous 
apparence d’une aliénation volontaire, avait dissimulé une 
véritable spoliation, commise par les échevins, de connivence 
avec le maréchal de Fervaques!. 

Quelle suite eut cette requête? On l’ignore; mais il est cer- 
tain qu’elle fut le signal, pour les réformés de Caen, d’une 
longue série de vexations. Quel que füt le bon vouloir des 
commissaires de la cour”, l’intendant Du Gué, homme paci- 
fique, et le savant le Paulmier, ils ne pouvaient rien contre le 
parti pris du clergé. Le avril 1664, du Bosc recevait du roi 
l’ordre de se rendre en exil à Châlons. Son mérite faisait tout 
son crime, et, sans l'intervention d'amis puissants, il n’eût 
peut-être jamais revu son Église?. — Désormais, les ministres 
ne purent plus sortir de leurs maisons, ni marcher par les 
rues, sans être poursuivis et chargés d’injures par le menu 
peuple. Le 26 juin « quantité de gens turbulents, jusqu’au 
nombre de deux cents, coururent en foulle au temple, en vou- 
lurent enfoncer les portes, menacèrent de l’abbatre et de 
lesbouler‘ ». On remontait d’un siècle en arrière, aux plus 
mauvais jours des guerres*de religion. 

L'attaque du clergé avait pris les réformés de Caen au 
dépourvu. Ils se voyaient « malmenés sans en avoir donné nul 
sujet° ». N’étaient-ils pas «trop timides, trop faibles, trop 
observateurs des lois », pour entreprendre quelque usurpa- 
tion‘? Après tant d'années d’une paix relative, il leur fallait 
rechercher les titres de leur consistoire, car la partie adverse 
exigeait des preuves écrites. Ministresetanciens s’employèrent 
à cette tâche; et lorsque, le 2 juin 4665, parut la requête de 


1. Beaujour, p. 269-270, d’après Arch. Calv. C. 1518, 

2. Nommés en 1661 pour vérifier les titres des Eglises, et connaître de toutes 
les infractions à l’édit. 

3. Beaujour, p. 298, d’après Benoist et Legendre. 

4. Bibl. du Prot. mss. Normandie, IX, folio 43. 

5. Lettre de Bochart à du Bosæ Beaujour, p. 298. 

6. Lettre de Bochart à J. Cagpel, avril 1665 (Opera ommia, 1, 834, éd. de 
1692). 
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l’évêque de Bayeux réclamant la démolition de dix-sept prêches 
sur dix-huit qui existaient dans son diocèse", les réformés 
purent y opposer, trois semaines après, une réfutation point 
par point”. 


IN: 

Mais presque aussitôt surgirent de nouveaux adversaires. 
Les bénédictins de Saint-Etienne, longtemps sollicités, inter- 
venaient à leur tour. Ils exposèrent dans deux requêtes, l’une 
du 93 juillet, l’autre du 15 septembre 1665, qu'outre l'intérêt 
du clergé, ils avaient un intérêt tout particulier à la démoli- 
tion du prêche, « attendu que le lieu sur lequel il est basty est 
de fonds, tenure etmouvance de la seigneurie que ladite abbaye 
a sur le Bourg-l’abbé de Caen ». Ils fournirent, à l’appui, toute 
une liasse de pièces* : copies de donations de Guillaume le 
Conquérant, contrats de fieffe, registres de marchement, etc., 
pour prouver qu'ils avaient donné à fieffe, dès 1404, moyen- 
nant certains droits seigneuriaux, le territoire où s’élevait le 
temple, et que, jusqu'au commencement du xva° siècle, ils 
n’avaient cessé de percevoir ces droits. 

«I faut, répondirent les Réformés”, que notre temple soit 
bâti sur des fondements bien solides, puisqu’un prélat consi- 
dérable et un clergé tout puissant, après l’avoir attaqué, par 
leur requête du ? juin, semblent, depuis quatre mois, ne plus 
penser au dessein de l’ébranler. Voici que les moines se jettent 
à la traverse. Quelles preuves allèguent-ils? Une charte où Guil- 
laume se dit roi d'Angleterre (rex Anglorum) ; et cette charte 
est datée de 1064! Or, Guillaume n’est devenu roi d'Angleterre 
qu’en 1066. Est-ce là une « copie vraiment collationnée d’après 


1. Arch. nat. TT. 317. Le seul que l’évêque voulut tolérer était celui de Tré- 
vières (arrondissement de Bayeux). 

2..Bibl. prot. mss. Normandie, IL, folio 34 sqq. 

3. Arch. du Calvados, C, 1518. | 

4. Mss. Norm., U, folio 53. sqq: — C’est un projet de requête, rédigé vers no- 
vembre 1665, et malheureusement inachevé. " 
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Poriginal » ?— Ils prétendent avoir perçu, jusqu’en 1611, des 
droits de fieffe sur le terrain où s’élève letemple; mais nous 
pouvons prouvér que ce terrain, au moment du contrat de 
1611, était en franc-alleu du roi. Les échevins qui passèrent 
ce contrat auraient donc disposé, sans le savoir, du bien d’au- 
trui! — D'ailleurs, la coutume de Normandie (art. 521) stipule 
que « possession par quarante ans vaut de titre ». Les moines 
« forgent en l’air, avec une adresse incroyable, des raison- 
nements sans raison. Ils ont fait faire volte-face à tout ce 
quartier du Bourg-l’Abbé, pour montrer qu’ils ne savent où 
ils en sont, et qu’ils parlent sans certitude. » 

L'intervention des moines n’en était pas moins redoutable : 
car ils pouvaient invoquer des précédents, par exemple, la dé- 
molition du prêche de Paray-le-Monial à la requête des moines 
de Cluny”. Mais du Bosc, après de patientes négociations, 
obtint leur désistement*. Le 13 février 1668, les religieux, 
assemblés en chapitre, consentirent à se retirer de l’instance, 
« pour éviter un retardement du procez.. qui est en estat de 
juger entre le seigneur évêque et les Prét. Réformés, lesquels 
n’ont aucun droit d'exercice public de leur dite religion en 
quelque lieu que ce soit de cette ville de Caen et fauxbourgs 
_d’icelle, pourquoy il n’est pas besoin de sçavoir si le lieu ou 
est basty leur temple est dépendant de la seigneurie desdits 
prieur et religieux * 


V 


i 


Quoique donné de mauvaise grâce, le désistement des bé- 
nédictins préservait le temple des périls d’une démolition 
immédiate. Mais restait l'instance du clergé de Bayeux, qui 
menaçait l'existence même du culte réformé à Caen. Malheu- 


4. Cette copie de charte (Arch. Calv., C. 1518), porte en effet, la date de 1064 
et Guillaume s’y qualifie de « reæ Anglorum ». 

2, Arch, Calv. C. 1518. 

3. Beaujour, p. 276. 

4. Mss. Norm., II, 143-144. 
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reusement, l’intendant Du Gué, dont les protestants pouvaient 
attendre quelque justice, était remplacé’, depuis deux ans, 
par Chamillart, l’âme damnée du clergé. L'avis des com- 
missaires fut rendu à Bayeux le 17 décembre 1668. Chamillart 
conclut à la démolition du temple; Courtomer*, à son main- 
tien, Comme il y avait partage on renvoya l'affaire au Conseil. 

Quels arguments” Chamillart pouvait-il invoquer pour con- 
damner l'Eglise de Caen? - : 

Le droit de cette Église réposait sur l’article 9 de l'é dit de 
Nantes. C'était un droit réel, ou de possession et saisie. À 
Caen, le culte avait été, par les réformés, « établi et fait publi- 
quement, par plusieurs et diverses fois, en 1596 et 1597 ». 
— Distinguons, objectait Chamillart. Autre chose est établi, 
autre chose, fait publiquement. Pour qu'un exercice des 
Prêt. Réformés soit établi, il faut qu’il ait été selon leurs 
formes, c’est-à-dire par deux ministres députés d’un synode. 
— Formes chimériques et imaginaires, qui nous sont absolu- 
ment inconnues! répliquaient les réformés. C’est une chicane 
affectée, que de vouloir distinguer entre un.exercice établi et 
un exercice fait publiquement. — Comme preuves à l’appui 
de votre exercice, vous produisez des registres de baptèmes.et 
de mariages; mais des baptêmes peuvent se faire en des lieux 
où il n’y a point d'Éelise. — Et les mariages? peuvent-ils être 
célébrés aïlleurs qu’au temple? — Vous produisez des quit- 
tances de loyer du jardin de la Carrière; mais ces quittances 
sont sous seing privé. — Comme si des quittances avaient 
accoutumé d’être en d’autres formes! — Vous invoquez la 
prescription; mais la prescription autorisée par le droit est 

4. Il fut envoyé à Lyon (Lettre de Bochart à Cappel, 14 janv. 1666, Op. om- 
nia, 1, 855). 

2. Il avait succédé à Le Paulmier dans la charge de commissaire réformé. 

3. Nous citons ces arguments d'après les avis motivés de Chamillart et de 
Courtomer (Arch. nat. TT, 317), et d’après deux factums, qui furent rédigés 
pour servir aux Réformés, l’un, en première instance, devant les commissaires 
(Bibl, nat, Rec. Thoisy, LXI, 194); l’autre devant le Conseil d'Etat (Bibl: prot. 


mss. Vorm., folio 132 sqq.). — M, Beaujour ne semble avoir eu connaissance que 
de ce Apte document, 


ÉTUDES HISTORIQUES. 579 


fondée sur:la présomption de bonne foi, ce qui ne peut avoir 
lieu à l'égard de la R. P. R., qui s’est introduite dans le siècle 
dernier contre la volonté du Roi. — Alors, mettez-nous hors 
du droit commun! 

Ces arguments ; disons mieux: ces arguties n’avaient rien 
de bien spécial. On pouvait les produire contre tous les exer- 
cices qui s’appuyaient sur l’article 9 de lédit. Le clergé de 
Bayeux, auquel Ghamillart les emprunta sans y rien changer, 
les avait lui-même copiés dans un livre bien connu, du 
P. Meynier : De l'exécution de l'Édit de Nantes (1662). — 
« S'il y avait eu, dit E. Benoist‘, quelque ombre de vérité 
dans ces chicanes, ou bien il aurait fallu que l’édit de Nantes 
eût été la plus insigne fourberie, puisque, sous prétexte de 
. donner aux Réformés quelque chose, illeur ôtait tout; ou que 
les Réformés eussent été plus simples que des enfants, puis- 
qu’ils prenaient comme une loi favorable un édit qui ruinait 
le plus grand nombre de leurs Églises. » 

On exploitait, contre l’Église de Caen, jusqu’au nom du 
jardin où elle fut recueillie en 1592. « Cette carrière, disait- 
on, ne pouvait être qu'un lieu de refuge, où se tenaient des 
assemblées clandestines et illicites. Que les commissaires . 
vous y aient maintenus en 1600, peu importe; leur ordon- 
nance est nulle et obreptice, car la foi qui est dne aux actes 
de ces commissaires cesse quand l’obreption est manifeste. — 
C’est jouer sur les mots! répliquaient les Réformés ; car cette 
carrière prétendue était un jardin plein et uni. Du nom de 
carrière, on ne saurait inférer que ce fût alors un lieu caver- 
neux d’où l’on tirât de la pierre, « non plus de ce que le jardin 
du Louvre s'appelle les Tuileries, on en conclurait qu’il sert 
aujourd'hui à faire des tuiles ». 

« D'ailleurs, que peut-on nous reprocher? Notre temple est 
tout à l’extrémité d’un grand faubourg, éloigné de toute 
église, accessible par divers endroits. Ceux qui y vont ou en 


4 


4, III, 638, 
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reviennent. peuvent facilement éviter les rencontres qui 
causent du scandale. — Depuis notre premier établissement, 
il n’est rien arrivé, de notre part, qui ait troublé la tranquil- 
lité publique. — Si Caen est une grande ville, c’est nous qui 
entretenons son négoce, son université, ses académies. — 
De tout temps, nous avons contribué à l’entretenir dans cette 
fidélité inébranlable qu’elle a toujours eué pour ses rois!, » 

Si évident que fût le bon droit de l’Église, le Conseil fit 


attendre treize ans (1668-1681) l'arrêt qui la concernait. 


D'abord, c’est seulement le 8 novembre 1671? que Chamil- 
lart envoya au ministre son avis, et celui de Courtomer, « sur 
les prélendues® contraventions à l’édit commises par les 
Prétendus Réformés de Caen ». En outre, il était de règle, au 
Conseil, de laisser traîner longtemps les partages, car on ne 
voulait ni se départir de l’usage déjà reçu de confirmer l'avis 
du commissaire catholique, ni s’exposer au reproche de le 
suivre quand il était manifestement injuste #. — N'oublions 
pas non plus que Louis XIV tenait à présider lui-même son 
Conseil ; or, de 1672 à 1679, il fut occupé par la guerre de 
Hollande. . 

C’est donc après la paix que l’on reprit le jugement des 
partages. Vers la fin de 1679, on attaqua les Églises de Nor- 
mandie, qui jusqu'alors avaient été épargnées®. Du Bosc était 
à Paris, où l’appelaient souvent les affaires du protestantisme. 
Malgré ses instances, l’Église de Caen ne put être jugée en 
1679, « dans la crainte de l’Assemblée du clergé qui n’était 
pas éloignée ». Il lui fallut faire un quinzième voyage en 
1680. Pendant toute l’année, l’Église demeura sur le bureau. 
On amusait du Bosc par les promesses de rapporter cette 
affaire au premier Conseil. 

1. Beaujour, pp. 274-276. 

2. Arch. nat. TT. 317. 

3. Jamais ce mot fameux ne fut plus justement employé ! 
4. Elie Benoist, III, 409-410 et IV, 595. 
û 


. E. Benoît, IV, 372-374, 
. Legendre, p. 108. 


# ; 4 
Lie 
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Enfin, le 2 février 1681, fut rendu larrêt qui sauvait 
l'Église de Caen. « Elle avait été attaquée de toutes les forces 
du clergé, et prise de tous les côtés où un droit d’exercice 
pouvait recevoir quelque atteinte. Mais du Bosc plaida sa 
cause avec tant Pere que le Conseil fut obligé de la 
maintenir‘. » 

D’autres considérations entrèrent peut-être en balance. On 
avait alors intérêt à ménager l'Angleterre; l'Église de Caen 
brillait d’un grand éclat; elle n’était qu’à quelques heures des 
îles anglo-normandes. La justice qu’on lui rendait pouvait 
faire croire aux Anglais qu’il en était de même dans le reste 
du pays”°. 

Quoi qu’il en soit, la joie des réformés de Caen fut « inénar- 
rable ». Un sonnet, attribué à du Bosc, courut de main en 
main : 


Fidèles, de vos pleurs tarissez le torrent: 


Tant d’autres Églises avaient succombé, dans le diocèse, 
sous les arrêts du Conseil! Quelle félicité, de respirer après 
une si longue angoisse! Du Bosc, revenu de Paris, prononça, 
le 23 mars 1681, dans le temple que sa courageuse éloquence 
avait sauvé, un sermon d’allégresse et d’actions de grâces‘ 
« Notre bien propre, disait-il, nous apelle à la joye ; mais le 
mal de nos frères nous apelle à la douleur et aux larmes. 
Venez contempler, dans les Juifs écrasés sous leurs murailles, 
ces pauvres chrétiens qui sont accablez de douleur sous les 
pierres de leurs bastimens sacrez. » — Ce tribut de regrets 
payé à des frères malheureux, l’orateur peint ainsi la joie des 
fidèles de Caen : « Ge temple vous a vus entrer en foule, pous- 

_sez par les seuls mouvemens de votre dévotion, pour y 


1. Beaujour, p. 277, d’ap. E. Benoist. 

2, Ibid., p. 278. 

3. Ibid., p. 279. 

4. 11 prêcha sur les dix-huit Juifs écrasés pour la Tour de Siloé (Sermons 
sur divers textes, I, 126 sqq.). — Or, le diocèse de Bayeux renfermait dix-huit 
temples. — La coïncidence éfait-elle voulue ? 
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décharger dans le sein de Dieu un zèle que vous ne pouviez 
plus contenir dans vos maisons. De Pémotion véhémente de 
vos cœurs, vos piez ont couru, vos bouches ont parlé, vos voix 
ont éclaté. » — Grâces en soient rendues à Dieu, « il affer- 
mira votre temple, qu’il a soutenu contre un choc de seize 
années. » — Grâces aussi au Roi, qui «a prononcé pour nous 
de dessus son auguste tribunal, et, par un arrest authentique, 
nous a rendu la précieuse liberté qu’on nous disputait.. Vous 
continuerez à prier pour ce grand monarque, qui nous a fait 
sentir sa justice.…, pour luy souhaiter une vie longue, une 


santé ferme, un règne heureux! » 
A. GALLAND. 
(La fin prochainement.) 


DOCUMENTS 


A PROPOS DE LA CONFÉRENCE DE FONTAINEBLEAU 
LETTRES DE CASAUBON, DE L'ÉVÊQUE DUPERRON ET DE SULLY 
(1599-1600) ; 


Nous avons annoncé, il y a quelques mois’, l'apparition du volume 


‘consacré par M. A. Lalot à cet épisode du règne de Henri IV qu'on. 


appelle la Conférence de Fontainebleau ou la Dispute de Mes- 
sieurs d'Évreux ct Duplessis. On savait que cette prétendue con- 
férence fut un guet-apens tendu par le Béarnais, ou plutôt un 
véritable tour d’écolier vicieux joué au plus loyal, au plus respec- 
table serviteur du roi. Mais il n'existait, avant le travail que nous 


recommandons, aucun ouvrage où l’on püt suivre en détail toutes les 


péripéties de cette lamentable comédie. 
M. Lalot commence par analyser l’ouvrage de Duplessis-Mornay : 
De l'usage, institution et doctrine du Saint-Sacrement de 
1. Voy: la troisième page de la couverture du numéro dü 15 avril. Ce volume 


(XI — 308 p: in-8*. Fischbacher) a été présenté par l’auteur comme thèse pour 
Fobtention du diplôme de bathelier en théologie, ‘ ; ; 
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l'Eucharistie en l'Église ancienne, qui déchaina contre lui la 
haine des cléricaux ; puis il raconte les préliminaires de la confé- 
rence. Une deuxième partie, la plus solide, examine attentivement 
les neuf citations qu’on prétendit interpréter contre Mornay et fait 
ainsi ressortir l'injustice des commissaires qui donnèrent raison à 
l’évêque d’Évreux. Une troisième et dernière partie résume les 
résultats, les divers jugements!, et établit nettement les responsa- 
bilités de cette affaire, c’est-à-dire l’inqualifiable fourberie de 
Henri IV. | 

Cette consciencieuse étude forme donc une excellente contribu- 
tion à l’histoire du protestantisme français au commencement du 
xvr° siècle, ainsi qu'à celle du caractère de Henri IV après son 
abjuration. — Nous croyons toutefois que M. Lalot eût dû prêter 
un peu plus d’attention aux écrits catholiques qui attaquèrent l’ou- 
vrage de Mornay avant la conférence”, et qu’il est peut-être un peu 
sévère pour Sully. 


1. Voici celui de Casaubon, dont M. Read a bien voulu nous communiquer 
une traduction et dont M. Lalot parle (p. 202), sans le citer. 


Isaac Casaubon à J. Scaliger (Lutetiæ Parisiorum, 10 kal. oct. 1600). 


« Ce que vous me mandez de la rencontre de Diomède et de Glaucus est 
.entièrement exact et parfaitement apprécié. Cet homme si excellent n’eût cer- 
tainement point couru le risque d’une pareille dispute si sa sagesse, bien 
connue de toute la France, n’avait été, ce jour-là, en défaut. L'événement n’a 
‘que trop montré la grande vérité de cette parole du divin poète : « Les 
hommes n’ont pas d'autre pensée que celles que leur inculque, jour après jour, 
le Dieu qui les mène. » Dans tout le cours de cette affaire, du début jusqu’à la 
fin, cet homme réputé si savant, et qui l’est en effet, a agi constamment sans 
prudence aucune. Et encore ne parlé-je pas ici des fautes commises au point de 
vue de la science. Mais, vous savez à quel adversaire il avait affaire; vous 
n'ignorez pas que cet adversaire est passé maître en fait de jongleries sophis- 
tiques et d’une redoutable habileté. Depuis plus de seize mois, et au delà, il 
n’a eu d’autre souci, d’autre labeur, que celui d’éplucher le livre en question, 
afin d’y relever fout ce qui pouvait prêter le flanc à des critiques ou sérieuses 
ou spécieuses, et devenir pour lui un titre de gloire. J'en suis attristé jus- 
qu'aux larmes, chaque fois que me revient en pensée la déplorable journée où 
fut ainsi remportée cette victoire de parade sur le plus noble caractère, sur 
l'esprit le plus éminent, et, qui plus est, snr la vérité elle-même. 

(Epislola 214°). 

2. L'appendice renferme, entre autres, le Proces-verbal inédit de la confé- 
rence. 

. 3. Ainsi il ne cite pas l’Inventairé des fautes, contradictions el fausses allé- 
gations du sieur du Plessis: remarquées par aucuns théologiens de l'Uni- 
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Nous publions, à propos de ce dernier, les deux lettres qu’on va 
lire et que nous croyons inédites. M. À. Cleisz, pasteur à Nancy, les 
a copiées dans les archives municipales de Saint-Omer. La pre- 
mière peint bien le caractère de Duperron, courtisan perfide, flat- 
teur intrigant et mielleux. La réponse de Sully, pleine d’esprit, 
explique pourquoi les nombreux efforts tentés en vue de sa conver- 
sion devaient échouer. M. Lalot remerciera certainement avec nous 
M. Cleiz d’avoir sauvé de l'oubli ces deux intéressants documents, qui 
sont très probablement de l’année 1599 et qui complètent utilement 
son travail. 


N° We 


Lettre de M. l'évesque d'Evreux à Monsieur de Rosny. 


Monsieur, je feraie conscience de vous divertir de tant de grandes 
affaires que vous avez tous les jours sur les bras pour lire une fâcheuse 
et inutile lettre, si l’honneur que mon frère m’a mandé que vous me feites 
de luy demander à tous propos de mes nouvelles, ne m’efforchait d’inter- 
rompre mon silence et vos occupations. Et à la vérité, Monsieur, comme 
vous avez plus juste droit que personne du monde, de demander compte 
des fruicts de mon loisir, aïant esté celluy après Dieu et le Roy quime 
l'avez acquis et procuré, aussy ai-je une plus particulière obligation de 
vous répondre de l'exercice à quoy je l’employe. Je vous ramenteray 
doncq, Monsieur, que sur la fin de l’année dernière vous me communi- 
quâtes ung livre de Monsieur du Plessis dans lequel je vous promis de 
vous faire veoir plusieurs choses où il s’estoit abusé. Depuis, estant de 
retour en ce diocèse et aïant donné encores quelques mois à la poursuite 
d’ang petit œuvre que j’avois commenché, je me suis résolu finallement de 
m’acquitter de cette promesse à tracer une forme d'indice de ses facultés 
plus notables et apparentes; mais comme une abisme appelle une aultre 
abisme, j’ay trouvé, en mettant la main à l’œuvre, que les erreurs etfaul- 
setés s’y suivoient de si près qu'il eust été besoing d’une censure perpé- 
tuelle, — non que je veuille accuser la foy de Monsieur du Plessis que 
j'estime et honore pour son particulier comme il mérite, mais bien plains- 
je son malheur de s’estre fé sur les rapsodies de certains compilateurs 
‘qui l'ont servy infidellement et n’avoir pas considéré combien la théo- 
logie est une profession qui requiert la vie d’ung homme entier à soy el 
deschargé de tous aultres offices. Cela m'a fait excéder les limites dela 


_-versité de Bourdeaux.1 % éd., Paris, Laurens Sonnius 1599 (n° 4277 de la 
Bibl, du Prot.), 
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proposition de mon premier dessein et at émpesché que vous n'ayez eu 
de moi nouvelles, ny sitost ny si souvent que je le désirois pour ne me 
présenter devant vous les mains vuides,. | 
Or, quoy qu’en cette entreprise, j'ay eu pour but général la deffense de 
la religion catholique, néantmoins mes yeulx ont toujours esté tournés 
particulièrement vers vous comme vers celluy quy en at esté le premier 
subject ; et à la mienne volonté, Monsieur, que vous en vueillez aussy la 
prémière utilité quy vous est deue par tant de justes titres, et que, 
comme Dieu s’est voulu servyr de vous pour me faire ung des pasteurs de 
son Eglise, aussy il daigne réciproquement se servir de moy pour vous 
en faire une de ses ouailles. 
Ce sera lors que la consolation que je reçoy des heureux succès qui 
vous arrivent de jour en jour, sera parfaicte; car encoires que je m’esjouis 
de vos prospérités humaines et de la fidélité que vous apportez à vostre 
charge et de la satisfaction que le roy tesmoingne en avoir, touttesfois le 
comble de mon contentement sera lorsqu'il plaira à Dicu couronner les 
faveurs temporelles qu’il vous départ, de ses grâces spirituelles, et la joye 
que je receue maintenant de vous veoir commander aux cannons de la 
France, sera playnement accomplie quant je vous verrai obéir aux can- 
nons de l'Eglise. 
Voylà, Monsieur, puisqu'il vous plaist de demander tant de nouvelles de 
ma solitude, à quoy j’employ le repos que m'avez procuré, asçavoir au 
labeur que j’ay empris à vostre occasion. Je prie Dieu vous en faire cueil- 


lir les premiers fruicts et vous conserver en créance que je suis et seray 
éternellement, 


Vostre, etc. 


Réponse de Sully au cardinal du Perron. 


Monsieur, j'aurai toujours très cher le tesmoignage que vos lettres me 
renderont de la continuation de vostre souvenance et bonne volonté en 
mon endroict, et ne tiendray jamais heure mieulx employée que celle où 
le moien. me sera donné de vous honorer et servir selon vostre merite 
et mon affection. 

Les faultes que commettez en me divertissant par la lecture de vos 
lettres sont autant d’œuvres de supererogation qui vous renderont le feu 
du purgatoire froid comme glace, parceque par icelles vous relevez mon 
faible esprit accablé de tant d’affaires importantes. Je n’ai jamais douté 
de vos belles et sérieuses occupations. Et pleust à Dieu qu'ils feussent 
pour surmonter les monstres de l’Église et non pour leur donner la vie. 
Quoy que ce soit, j’aimeray et chérirai ce quy viendra de vous. Je croy 
qu’il sera utile au publiq et à vos amis quy attendent avec impatiencé 

XXXIX, — 41 
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l’effect de vos promésses, tant sur ce traicté de l’Église que sur le der- 
nier livre que je vous baillay il y a quelque temps. J'ai toujours estimé 
que pour bien faire, il y falloit bien penser. Cela m’avoit facillement per- 
suadé que dans les sy gros volumes faicts en si peu de temps, il s’y pou- 
voit trouver quelques peccadilles, mais que ce.soit une abisme DU 
il y fauldroit de fortes raisons pour ce le me faire croire. 

Tant y a que ces advis ne chastient point l’auctheur, car soit que la vé- 
rité soit facile, soit la bonne opinion qu’il a de soy, il maintient qu'il n°y 
at rien à reprendre, et, quy plus est, ung mois après vos représentations 
mises en lumière, vous y aurez responce. J’ay peur, tant je vous ayme, 


s 


que vous deffendiez une mauvaise cause, qui, à vray dire, a besoing 


d’ung si fort rampart que celluy de vostre bel‘esprit. Les louanges que 
vous me donnez sans subject, je vous renvoye avecq mérite ; elles vous sont 
deues de tout le monde. 

J'espère que vos désirs en mon endroict seront accomplis aux siècles 
advenir comme à présent. Vous vous étonnez du chemin que je prends 
contrairement aux vôtre; j'ai rencontré ung guide qui ne me laissera pas 
égarer et suis enseigné par ung evesque qui a faict la lesson aux autres. 
Tout mon regret est que vous: laissiez la: source pour boire aux ruisseaux 

que la multitude des passants a troublés ?. 

Les voullant gayerë, je muny mon magasin et mon archenal de doubles 
canons, les ungs de bronze pour estonner les ennemis de la France, les 
aultres de pappier pour combattre ceulx de l’Église, La dernière bataille 
sera sans feu et sans flamme, s'il vous plaist, aultrement je m'en ex- 
cuse ; mes devanchiers s’en sont mal trouvez. 

J’ayme mieux que nous buvions ensemble, ce qui n’arrivera jamais sy 
tost que je le désire Venez donc veoir mon nouveau ménage, je vous en 
conjure, et prenez assurance que vous n'aurez jamais une brebis, sans 


vous croire, qui vous soit plus dévotieuse que je vous seray toute ma 


vye. ee 
Sur celte vérité, je vous baise très humblement les mains4. 


Réflexions qui accompagnent les lettres ci-dessus. 


Nottez que le gouverneur de Saumur c’est le S' du Plessis, entre les 


. hereticques de France le premier et quy a le plus escript contre l'Église 


1: On voit que l'opinion de Sully était celle de tous les bons esprits de son 
temps, ebdu nôtre. ; 

2. N'est-ce pas joliment tourné, et d’un bon huguënot ? 

. 3: Il doit y avoir ici une mauvaise lecture. | 

4. Ces deux lettres étaient suivies, dans ce manuscrit; de celle e, Henri IV 


au duc d'Epernon, ‘que M. Lalot a reproduite p.205; — Les Réflexions qui le 


4 
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de Dieu catholique apostolique et romaine, lequel du Plessis at esté con- 
vaincu d'erreur et de son hérésie, en présence du Roy, parle revérendissime 
evesque d’Evreux, très docte et de grande érudition, présens et y convoc- 
qués plusieurs evesques, gens doctes, ensemble plusieurs ministres et 
gens quy se disent de la religion réformée, lesquels ministres condam- 
nèrent premiers ledit du Plessis et la sentence fut confermée par les eves- 
ques etcatholiques y assistans : lequeldu Plessis pensa crever de vergogne 
et despit en présence de l’assemblée et le fallut reporter à demi-mort. 
Le lendemain le Roy le manda pour venir parachever la dispute. Il se 
feistexcuser par sa maladie. À quoy le Roy dit qu'il eust mieulx vallu 
qu’il fût mort que d’estre malade avecq tel subject. Les Huguenots de 
France sont tous fort ebranlez pour lestat qu’ils faisoient de la souffisance 
dudict du Plessis et de ses escripts maintenant convaincu d’erreur et de 
faulseté. 

Cette dispute à esté faicte à Fontainebelleau le mercredi 3° de may. 
1600. 


! 


AUTOBIOGRAPHIE D'UNE VICTIME 
DE LA RÉVOCATION 


JACQUES CABRIT, PASTEUR DU REFUGE 
(4669-1751)! 


(I. — L'étudiant 1687-1694). 


Quelque temps après, mon père fut nommé par les seigneurs de Berne 
pour aller à Berthou, ou Burgdorff, petite ville à quatre-lieues de Berne, 
y fonder une colonie en faveur de quelques familles vaudoises qui avoient 
été chassées defs] valées du Piémont par le duc de Savoie, à linstigation 
du roi de France?, Ces pauvres gens qui aimèrent mieux abandonner tout 


accompagnent donnent une idée de l’opinion répandue par le roi et par les ca- 
tholiques. 

1. Voy. la première partie de cet intéressant document dans le numéro du 
15 octobre, pages 530 à 545, — Une petite erreur s’est glissée dans notre intro- 
duction : il y a, depuis quelques années, une église catholique et ur curé à 
Lédignan. | | È . F 

9. Il n’a rien été trouvé sur cette nomination dans les Archives de Berne. 
M. Bloesch a seulement rélevé (Protocolès du Conseil n° 206) que le 22 octo- 
bre 1686, le doyen Hübner présenté une requête des pasteurs réfugiés Jacques 
Cabrit ét Jean-Pierre Berlie, par laquelle ils demandent à être autorisés à 
prêcher derrière Aarberg.— Le Conseil décide, sur l'avis du doyén, qué si ces 
pasteurs consentent à signer Formulam consensus, le bailli d'Aarberg sera 
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ce qu'ils possédaient dans le monde que leur religion, furent reçus avec 
une charité inexprimable dans plusieurs villes de Suisse et en particulier 
à Berthou. Cest là où mon père instruisit, fortifia et consola ces pauvres 
fugitifs jusqu’à ce qu'ils furent rappellés dans leur patrie ou qu'ils se 
dispersèrent peu à peu dans d’autres endroits. On leur préchoit le matin 
et l’après midi, on les interrogeoit sur le cathéchisme, dansle lieu où lon 
s’assembloit, hommes et femmes, jeunes et vieux. Il y en avoit quelques 
uns qui étoient assés bien instruits, mais il y en avoit beaucoup plus qui 
savoient à peine les premiers élémens du christianisme et qui ne profes- 
soient leur religion que parce qu’ils l’avoient reçu[e] de leurs ancêtres, 
mais leur simplicité, leur intégrité, leur mœurs bien régléfe]s les ren- 
doient recommendables. 

Un sénateur nommé M, Aschliman souhaita de m'avoir chés lui. M. le 
grand Bailliou l’Avojer, se chargea d’une de mes sœurs. Mon père, ma 
mère et le reste de la famille étoient entretenus aux dépens de la ville; on 
leur fournissait au delà de ce qu’il falloit pour subsister et on leur payoit 
uné pension modique. M. [le] Baneret chés qui ils logeoient ne cessoit de 
leur envoyer de sa table; il se plaignoit continuellement de ce qu’ils ne 
mangeoient presque rien, il ne pouvoit pas comprendre commentils pou- 
voient vivre de si peu de chose. Les Suisses sont de grands mangeurs en 
comparaison des gens du Languedoc qui sont élevés à la frugalité. 

Mon hôte et mon hôtesse me faisoient les mêmes reproches. Le pre- 
mier jour on m'apporta à mon lever une soupe au lait qui auroit suffi 
pour quatre. J’en mangeai quelques cueillères et je me trouvai fort ras- 
sasié. Ils se récrièrent là-dessus et croyant que j’aimerois mieux le fro- 
mage, ils m’en envoyèrent plus d’une livre dans ma chambre, je n’y 
touchai point. Ces bonnes gens s’affligeoient de ce que jene mangeois pas 
assés à leur fantaisie, s’imaginant que c’étoit par discrétion ou par timi- 
dité. Ils s’accoutumèrent peu à peu à ma frugalité. 

Je passois assés agréablement mon tems dans cette petite ville; les 

\ habitans naturels étoient d’une franchise et d’une affabilité qui me char- 
moit, les principaux parloient françois et nous recevoient chés eux avec 
empressement. Ils nous prévenoient, lorsqu'ils savoient qu'il nous man 
quoit quelque chose. Il y avoit, entre autres, Mad. Lumback, femme du 
Gr, Bailli, d’une humeur si libérale et si bienfaisante qu’elle nous forçoit 
d’accepter des présens considérables en nipes et en argent. 

La colonie n’étoit pas seulement composée de Vaudois, il y avoit outre 
cela quelques familles françoises bien unies quoique peu distinguées 


prévenu qu’ils sont autorisés à prêcher et à catéchiser deux fois par semaine, 
et même, si cela est praticable, le dimanche, à la sontHon des” Hcaure préa= 
lablement avec les pasteuts du lieu. 
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par leur naissance. Le seul avec qui nous avions une étroite amitié étoit 
un aveugle de distinction nommé Calvairac; il ne passoit guère de jour 
qu'il ne vint chés nous, ou que nous n’allassions chés lui. Nous prenions 
un singulier plaisir à sa conversation qui étoit agréable et spirituelle, et 
à lui voir faire des ouvrages avec une singulière industrie; iltricotoit et 
il faisoit adroitement des caravates à réseaux de toutes sortes de couleurs 
en fil et en soie, sans les confondre, outre cela il faisoit de la poudre pour 
les cheveux et du tabac, L'amitié se cimenta si fort que nous étions insé- 
parables jusqu’à ce qu'ayant demandé une de mes sœurs en mariage et 
mes parens la lui ayant refusé[e] à cause de son état, il en fut si mortifié 
qu'il ne nous vit plus si familièrement et que peu de temps après il s’en 
alla en Angleterre où il se maria dans la suite. 

. L’hôte chés qui j'étois avoit une nièce qui me venoit voir souvent dans 
ma chambre sous prétexte d'apprendre le françois. Je le croyois bonne- 
ment et je ne pénétrois pas ses intentions; enfin elle marqua tant d’em- 
pressement que j’ouvris les yeux. Les filles suisses sont fort simples et 
faciles ; comme elle n’entendoit pas le françois ni moi l’allemand, il fallut 
se servir de tfuchement. Les parens proposèrent un mariage avec cette 
fille. Mon père, après leur avoir témoigné combien il étoit sensible à 
l'honneur qu’on me faisoit, dit que j’étois encore trop jeune, et que d’ail- 
leurs n’ayant point de profession ni emploi, je n’étois pas en état d’entre- 

tenir une famille. 

C’est ce qui hâta la résolution qu’on avoit prise de m'envoyer en An- 
gleterre pour me faire continuer mes études. Dès que la fille dont je 
viens de parler apprit le jour de mon départ, elle en parut fort affligée 
et m’offrit une ceinture d'argent pour m'aider, disoit-elle, à faire mon 
voyage, n’ayant pas autre chose à me donner. Je la remerciai et la refusai 
constamment; s’imaginant que je me raviserois, elle la mit sous mon 
chevet où je la laissai le matin de mon départ. 

Je partis donc de Berthou le 15 août 1687 avec mon cousin Huc qui 
étoit sorti depuis peu de France et qui nous étoit venu rejoindre. On me 
munit de fortes recomendations auprès de quelques seigneurs de Londre, 
des parens et des amis que nous y avions. Il nous fallut faire cette longue 
et pénible route à pied. On peut s’imaginer ce que nous souffrimes de la 
fatigue et du mauvais temps qui survint, avant que nous arrivassions en 
Angleterre. Nous n’avions pas beaucoup d'argent, il nous fallut user 
d'économie et loger dans des mauvais cabarets pour ne pas trop dé- 
penser ; nous ne fimes que peu de séjour en Hollande, parce qu’il y fait 
trop cher vivre. Nous nous embarquâmes sur un vaisseau marchand à la 
Brille, nous n’arrivâmes à Londre que 15 jours après, c’étoit le 14 d’oc- 
tobre. Ainsi nous employämes deux mois pour aller de Suisse en Angle- 
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terre, parce que nous allions à petites'journées et que nous nous reposions 
de tems en tems pour réparer nos forces, 
En débarquant à Londre, j’augurai mal de notre séjour dans cette 
grande ville. La populace qui connoïssoit à, notre air et à nos habits que 
nous. étions Français, nous maltraïtoit dans les rues: en paroles et quel- 
quefois à coups de poing. Nous primes patience, nous allâmes trouver un 
. de nos parens, parfumeur du Roi. IL nous reçut honnettement, nous lui 
fimes pitié, parce que nous étions assés mal équippés et sans beaucoup 
d'expérience, il nous secourut le mieux qu'il lui fut possible. Quelques 
jours après, il nous proposa d’aller à l'Université d'Oxford, où il se faisoit 
fort de nous procurer une condition de quelque jeune milord qui nous 
prendroit en qualité de serviteur. Tout pauvres que nous étions, le mot de 
serviteur nous choqua ; on tâcha de nous rassurer en nous disant qu’il y 
avoient plusieurs enfans de très bonne famille qui prenoient ce poste, qu’on 
r’exigeoit autre chose si ce n’est qu’on accompagnät le jeune seigneur au 
collège, qu’on lui apportât ses livres et qu’on causût en françois avec lui. 

Nous nous y serions résolus si, en allant et venant par la ville, nous 
wavions pas rencontrés des Réfugiés qui nous assurèrent qu'on étoit à la 
veille de voir en Angleterre des plus grandes révolutions que celles qu’on 
avoit vues en France, que le Roi Jacques II qui régnoit alors s’étoit érigé 
en persécuteur des réformés, qu'il avoit déjà commencé d'introduire le 
papisme dans son royaume, que les Jésuites et les autres ecclésiastiques 
de l’Église romaine ne gardoient presque plus de mesures, qu’ils alloient 
déjà en habit de leur ordre par toute la ville de Londre sans beaucoup 
de ménagement. Tout cela n’étoit que trop bien fondé comme l’évènement 
le montra. Sans la sage et bonne Providence qui suscita peu de tems 
après. le prince d'Orange, qui fut nommé Guillaume IT, c’en était fait de 
la Religion: et de la liberté. 

Nous nous hâtâmes donc de sortir d’un païs où nous avions tout à 
craindre, nous nous rembarquämes sur un vaisseau marchand le 1° mars 
1688. Nous ne fimes le trajet jusqu’en Hollande qu’en 24 jours à cause 
des vents contraires qui obligèrent le capitaine de vaisseau d’aller tou- 
jours à la dérive, et comme les passagers en assés grand nombre avec 
nous s’étoient flattés de n’être pas plus de 8 jours ou 10 tout au plus 
sur la mer, la plus part n’avoient fait que peu de provisions. Nous 
étions du nombre de. ces derniers: dans fort peu de tems nous 
eûmes fout consumé, nous avions peu d'argent et nous n’osions pas 
implorer le secours des autres. Dans cette fâcheuse extrémité, ne 
sachant que devenir, nous nous couchâmes à ‘fond de cale, ensuite nous 
furetimes de part et d'autre et nous rencontrâmes sous la main un 
tonneau de figues sèches, dont une partie du fond étoit tombée, nous en 
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tirâmes quelques-une[s] et nous lés mangeâmes; nous continuâmes 
chaque jour pendant la route sans scrupule de conscience, nous croyant 
autorisés par la nécessité urgente et par l’exemple de quelques autres qui 
n’étoient pas plus scrupuleux que nous. Avec tout cela je me le reproche 
encore et si je connoissois le marchand à qui les denrées Her 
je lui répareroïs volontiers le dommage que je lui fis. 

Enfin nous débarquâmes le 24 mars, nous allâmes à la Haye. J°y ren- 
contrai un vieux ministre, ami de mon père, qui me fit assister assés 
librement; avec ce viatique nous parcourûmes les principales villes de 
Hollande, Rotterdam, Amsterdam, Leyde, etc. Mon cousin, rebuté de tant 
de fatigues et de tant de risques et désespérant de trouver ie moyen de 
continuer ses études, prit le parti d'apprendre une profession pour s’as- 
‘sister de sa propre industrie. IL se fixa à Leide, où je le quittois. Je me 
mis tout seul en chemin pour m’en venir dans le Brandehourg où je sa- 
vois que les Réfugiés étoient bien reçus. Je fis cette route à petites jour- 
nées. Je passai par Clèves, Wesel, Zoëst, Liepstadt, Minden, Hildesheim, 
Halberstadt, Magdebourg et Brandebourg; je me reposai de tems 
en temps, c’est pour cela que je n’arrivai à Berlin que le 3 de may de la 
même année (1688). | 

Je fus bien embarassé, quel parti prendre? Les uns me ie 
d’une manière, les autres d’une autre. Je panchois du côté des armes, 
tantôt je souhaitois de continuer mes études, tantôt il me semblait mieux 
d'apprendre une bonne profession. Après avoir bien balancé, je [dé] ter- 
minai pour le premier parti. Je m’enrôlai dans les cadets de Mons. de 
Cournaud ou de Briquemault{, je ne me souviens pas bien lequel des deux; 
il y avoit plusieurs jeunes gens de bonne maison qui avoient pris ce 
poste là. On nous donnoït 3 écus par mois; nous nous associàmes 5, ou 
6 bons amis que nous étions, nous achetâmes de la poterie, quelques 
nappes et quelques serviettes pour nous mettre en ménage, chacun avoit 
son tour pour pourvoir aux provisions nécessaires et pour faire bouillir la 
marmite. Nous passâmes assés paisiblement 3 ou 4 mois de cette manière. 
Mais enfin nous nous brouillâmes et nous nous séparâmes, nous ne pûmes 
jamais nous accorder sur le partage des effets que nous avions achetés 
en commun, nous cassâmes notre poterie et nous coupâmes les nappes et 
les serviettes, chacun en emporta sa portion pour eu faire des chaussons. 
Que la jeunesse est volage et capricieuse ! 

Cette vie me déplaisoitbeaucoup. Sur ces entrefaites, je rencontrois en 
allant par la ville M. Vincent, cy devant ministre d’Anduse, un des amis de 
mon père qui ne faisoit que d'arriver dans le païs; il me demanda ce que 


4. Le 1 de ces régiments de réfugiés était en Brandebourg, le 2° à Eu LA 
stadt; un 3, celui de Varennes, à guet 
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je faisois. Je lui répondis que j’étois cadet, mais que celte profession ne 
me plaisoit guères. IL m’exhorta fortement à reprendre mes études, il me 
conseilla de me présenter à S. E. M. de Grumbkow, premier ministre 
d’Etat et de le supplier instament de m’accorder une pension pour aller 
continuer mes études à Francfort. Je lui parlois plus hardiment que je 
n’avois cru, Car j'étois fort timide. [l me régarda fixement, il m’examina 


depuis les pieds jusqu’à la tête, après quoi il me dit que la profession 


des armes étoit bonne, qu'on pouvoit parvenir par ce moyen là aux plus 
hauts emplois, il me mit la main sur les épaules en disant : voilà de quoi 
soutenir un mousquet. J’insistois sur la grâce que je lui demandois, je le 
touchois à force de soumissions et de supplications. Hé bien! ajouta-t-il, 
vous voulez étudier, vous étudierez; peu de jours après il me fit expédier 
‘un decret de S. A. $. qui m’accordoit 50 écus par an sons aller où mon 
inclination me portoit. ; 
Je me mis donc en chemin le 15 août 1688, pour aller à Francfort. Je 
rencontrois sur la voiture dont je me servois quelques François et entre 
autres un étudiant en théologie fort habille nommé Pujolas qui avoit 


proposé plusieurs fois avec applaudissement. Je fis connaissance avec lui; : 


nous résolûmes de loger et de manger ensemble ; comme nous comptions 
que le quartier courant de notre pension nous seroit payé exactement, 
nous nous débarassàmes de bonne heure du peu d'argent qui nous restoit, 


nous achetâmes quelques livres et d’autres choses moins utiles. M. le 


Trésorier n’étant pas alors si exact à payer qu'il l’est aujourd’ ne nous 
ne reçûmes rien à la fin du quartier, ni le suivant. 

Nous n’osions pas, par vanité, dire à personne que nous nous trouvions 
dans une grande indigente, il nous fallut vivre plus frugalement que 
nous n’aurions souhaité; avec tout cela notre bourse s’épuisa entièrement, 
nous vendimes secrètement quelques livres. L’argent que nous en reti- 
râmes ne dura pas longtems, car enfin il falloit non seulement se nourrir, 
mais aussi se chausser, se blanchir pourse pouvoir produire honnêtement 
dans les compagnies. Afin de mieux ménager, nous lavions nous même 
notre linge au clair de la lune: à une pompe qu'il y avoit à notre basse 
cour, nous [le] faisions sécher et nous le repassions le mieux qu’il nous fut 
possible dans notre chambre. 

Nous nous trouvâmes si pressés, au bout de quelques semaines, que nous 
primes la résolution d'exposer notre misère à M. Bancelin { qui étoit alors 
pasteur de l'Eglise françoise, nous allâmes chés lui et après nous être 
entretenus quelque tems sur des choses indifférentes, mon camarade qui 
portoit la’ parole, débuta de cette manière : Mons. nous ayons besoin de 


1. François Bancelin, de Metz, appelé en 1690 à Berlin, y mourut en 1703, 


E DOCUMENTS. 593 


trois choses, d’amis, de livres et d'argent, voudriés vous avoir la bonté de 
nous secourir? La réponse ne fut guère salisfaisante, la voici : MM. nous 
sommes de vos amis, nous avons quelques livres à votre service, pour ce 
qui est de l'argent nous en avons nous mêmes besoin. Nous fimes une 
profonde révérence, et nous nous retirâmes étonnés comme des fondeurs 
de cloche ne sachant à quel saint nous vouer. Nous fimes de nécessité 
vertu, nous vendimes notre dernier livre, nous en eùmes quelques gross 
nous primes une ferme résolution de faire durer cet argent le plus que 
nous pourrions pour nous. Nous nous bornämes à un dreier par jour 
entre nous deux, nous en achetions un pain que nous partagions loyale- 
ment, le pain étoit alors beaucoup plus gros qu'il n’est aujourd’hui, 
nous en avions presque notre sou{l}, la pompe nous fournissoit toute la 
boisson nécessaire; comme c’étoit alors le tems des fruits, nous nous 
allions souvent promener autour des vignes. Il se trouvoit de tems en 
tems des personnes honnêtes qui nous donnoient quelques poignées de 
prunes et quelques grappes de raisin, ce qui étoit un grand régal pour 
nous, aussi grand que si g'avoient été des ortolans. Nous y primes goût 
et lorsqu'on ne nous en donnoit pas, nous ne nous faisions pas scrupule 
d’en prendre, tant il est vrai que la nécessité est une mauvaise conseillère, 
et que les jeunes gens ont fort souvent une morale fort relàchée, Nous 
avions déjà appris du professeur Beckman, qu'il est permis de dérober 
in casu extremæ necessitatis ; la nôtre fut si grande, que nous manquâmes 
de pain même pendant quelques jours. Nous nous rassasions de prunes 
qui ne nous firent aucun mal; par une direction particulière de la Provi- 
dence, nous badinions et nous folâtrions comme si nous avions été dans 
la plus grande opulence. 

Enfin le secours tant désiré et tant attendu arriva, on nous paya 6 mois 
à la fois; nous nous crûmes des Crésus, nous nous séparâmes, nous 
quittâmes le méchant poële ! que nous avions loué ensemble sur le derrière 
de la maison, nous payâmes à notre hôte ce que nous lui devions. Mon 
camerade qui se sentoit du talent retourna à Berlin, il demanda augmen- 
tation de pension; sur le refus qu’on lui fit, il se dépita et s’en alla en 
Angleterre où il fut reçu ministre peu de tems après, et ensuite 
élevé à une plus haute dignité ecclésiastique, je l’appris de quelques 
personnes venues de ce païs là. 

On m'offrit chés Mons. le Professeur Grebenitz un logement gratis, le 
bois, la chandelle et la disposition de sa bibliothèque, à condition que je 
donnasse quelques heures par jour à son fils pour le perfectionner dans 
la langue Françoise dont il avoit un petit commencement. J’acceptai 
volontiers cette offre et peu de tems après, la table de la communauté 


1. On appelait poële une chambre pourvue d’un poële, 
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qu’on m’accorda gratis pendant 3 ans. Quoiqu’elle ne fût pas fort bonne, 
je m'en accomodois fort bien parce que comme l’on dit en proverbe, 
j'avois mangé de la vache enragée. + à 

Le professeur dont je viens de vous parler étoit alors alité et fort 
malade; on me proposa de passer quelques heures par jour auprès de 
lui, Je lui lisois et parlois en latin le moins mal qu’il me fut possible, il 
prit de l’affection pour moi et me disoit souvent : À ccede mi capreole, elige 
unam ex filiabus meis1, il en avoit quatre fort jolies. Il aimoit à railler 
et j'entendois raillerie. Cependant sa maladie alloit toujours en empirant, 
tous les domestiques étoient las de veiller, on me pria une nuit: (qui fut 
là dernière de sa vie) de faire cette fonction. On me laissa tout :seul au- 
près de Jui. Je m’appercus qu’il baissoit extrêmement. Je l’appellois, il 
ne me répondit pas, il commençoit àrailler (râler); je m’effrayai, je m’en 
fus, en tremblant, heurter à la chambre: où il y'avait trois filles ou 
femmes couchées, elles dormoient profondément. J’appellai à haute voix, 
on ne m’entendit pas. J’entrai ; comme il faisoit grand chaud, ces afrontées 
avoient quitté jusqu’à la chemise. Je n’avois jamais rien vû de pareil.en 
- France, je me retirois promptement pour appeller les enfans de la mai- 
son; ensuite je revins à mon malade qui expiroit dans ce moment. 
J'allai, les larmes aux yeux, en apporter la triste nouvelle à Madame son 
épouse qui étoit fort replète et qui logeoït dans un poële assés éloigné, 
dans le derrière de la maison; je lui dis dans mon mauvais allemand : 
Mann todi?. Elle m’écouta du plus grand sang froid du monde; cela me 
surprit extrêmement, car je m’attendois à des lamentations à faire re- 
tentir les airs, à la manière des femmes du Languedoc dans de pareilles 
conjonctures. Elle se contenta d'appeler la servante en disant: Grethe, 
der arme Mann ist todt, gebe mir ein Glas Brandwein:? Tout le reste . 
répondit à ce prélude. J’admirois le stoïcisme de cette bonne dame. 

Il yavoit alors à Francfort environ une douzaine d'étudians françois 
qui, se voulant signaler dans cette rencontre, firent chacun des vers à la 
louange du mort. On les examina dans une assemblée, il n’y eut que 
ceux de Mr. Durand, qui a été depuis ministre à la cour de Baireuth et 
ensuite à Dublin.en Irlande, qui furent approuvés et imprimés, Il y en 
avoit de tout caractère parmi ce petit nombre d’étudians françois: ceux 
qui se distinguoient par leur sagesse furent Mrs. Forneret1 et deBrignac. 
Je ne sais ce que le dernier est devenu, mais le premier quitta bientôt 
Francfort, et s’en alla à Berlin où il fit de grands progrès par son assi- 


1. «Rapproche-toi de moi, mon petit cabrit[chevreau], choisis une de mes filles ». 
2. « Votre mari est mort ». 

3. «Marguerite, le pauvre homme est mort, donne-moi un verre d’eau-de-vie ! » 
4. Pasteur, de 1698 à 1711, à Kôpenick, puis à Berlin, mourut en 1736, ï 
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duité et avec le secours de Mr. Lenfant. Il est actuellement ministre de 
cette capitale et conseïller du Consistoire supérieur françois. 

Je demeurois encore quelques mois chés Mr. Grehenitz le fils, où nous 
passions le tems plus agréablement qu'utilement, parce que la famille 
étoit nombreuse et enjouée et attiroit un grand nombre d’étudians du 
premier ordre. Un d'entre eux m’offrit le logement, le bois, la chandelle 
et 24 écus par an, simplement pour lui faire compagnie et pour l’entre- 
tenir en françois. Du depuis je ne manquois pas de ‘pareilles aubênes, 
J'en profitois pour ayoir de quoi m’habiller un peu proprement et pour 
acheter les livres les plus nécessaires. 

Je m’appliquai aux études mieux que je n’avois fait jusque là. Je fré- 
quentois assidument les leçons de Mr. Boethius, professeur en théologie, 
qui expliquoit le cours de la théologie de Maresius, il nous examinoit 
de tems en temps en particulier, et nous faisoit disputer entre nous dans 
son poële. Nous ne nous bornâmes pas à cela, nous allions deux fois la 
semaine ches Mons. Amandrenende ou de Ronckel, professeurs en langues 
orientales, chés Mr. Beckman pour l’histoire et la politique, chés 
Mr. Strimesius pour la polémique, chés Mr. Bisselman pour la positive, 
chés Mr. Simonis pour l’histoire ecclésiastique, chés Mr. Albinus pour la 
philosophie et pour les expériences physiques. 

Mrs. Vincent et Causse et ensuite Garnauld! succédèrent dans l'Eglise 
de Franckfort à Mrs. Bancelin père et fils qui furent appellés à Berlin, Le 
premier m’honora de sa confiance et de ses bons conseils plus particuliè- 
‘rement.que les autres qui m’accordérent pourtant aussi de leur bienveil- 
lance, ils m’encouragèrent et m’exhortoient souvent tête à tête à ne me 
point relâcher et à tenir une conduite digne de l’emploi où j’aspirois; il 
eut même la bonté de me corriger quelques propositions. 

Je séjournois six ans entiers à Francfort; au bout de ce tems je fus 
effrayé de me voir endeté. Je craignois extrêmement de mourir insol- 
vable, La mauvaise compagnie m’avoit jetté dans ce labyrinthe, car na- 
turellement j’avois de l’éloignement pour la folle dépense; deux ou trois 
étudians m’yengagèrent contre mon inclination, {ant il est dangereux de 
porter trop loin la complaisanee. Ils aimaient le bon vin et la bonne 
chère, malheureusement, il se trouva une maison où l’on nous donnoit à 
crédit tout ce que nous souhaitions, on ne se mettoit pas en peine si nous 
étions en état de payer ou non; de celte manière nos dettes s’accumu- 
lèrent jusqu’à un point qu'il n’étoit pas possible que nous les acquitassions 
de notre petite pension. 

4. David Vincent, à Francfort, de 1689 à sa mort, 1717. Jean Causse, ibidem, 


de 1690 à 1741, et Jean Garnault, de 1691. à 1710, où il fut appelé à Magde- 
bourg (t 1734). 
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Je fis alors un voyage à Berlin pour chercher quelque moyen de me 
tirer d’embarras. J’allois voir Mr. Lenfanti. Ilme demanda si j’étois d’hu- 
meur d’aller en condition; je lui répondis que cela dépendoit des avan- 
tages que j'y trouverois, 11 me dit d'aller chés Mile la baronne de Blu- 
menthal qui cherchoit un précepteur pour quelque jeune seigneur. 
J’y allai, elle me proposa d’aller à Stettin chés Mr. le baron commandant 
de la place qui me vouloit confier un de ses fils, donner 50 écus de gages 
par an, bonne table, poële à part, payer le voyage et faire des présens 
si je le contentois comme elle n’en doutoit pas. J'acceptois le parti et je 
partis peu de jours après pour Stettin où j'arrivai le 29 juin 1694. Je 
fus très bien reçu. On me chargea de la conduite d’un jeune hommed’en- 
viron 15 ans, qui avoit toutes sortes de passions violentes; il étoit 
surtout fort colère sur la moindre réprimande que je lui faisois, il mena- 
çoit de se tuer avec le canif, il ne sappliquoit à rien que par force, il 
n’apprenoit pas même la langue françoise, à moins que ce ne fût en ba- 
dinant. On s’y prenoit trop tard pour le corriger de ses mauvaises incli- 
nations, qui s’étoient fortifiées par des actes réitérés, ilen ayoit plusieurs 
qui ne sembloient pas convenir à son âge. Je me repentis de m'être 
engagé, mais la forte passion que j'avois d’acquitter incessamment mes 
dettes me fit prendre patience pendant trois ans où j’eus bien à souffrir 
des fredaines de mon élève. 

Je n’avois pas beaucoup de loisir à m’appliquer aux études; car outre 
qu’il falloit avoir la complaisance de se promener souvent avec les deux 
frères aînés de mon élève qui avoient pourtant leurs gouverneurs à part, 
de les accompagner chés le vice-roi qui étoit le comte et le maréchal de 
Bilecke où ils alloient faire leur cour, nous allions tous les ans à la 
campagne du côté de l’isle de Volin, sur le bord de la mer Baltique, où 

: l’on ne faisoit que se divertir. ; 

. Une fois, en y allant, nous apperçumes de loin une jolie maison dans 
un petit bois environné d’une palissade. Nous chevauchâmes de ce côté là 
car nous étions à cheval, nous fûmes agréablement surpris de rencon- 
trer près de la maison un-homme assés bien mis qui nous parut fort poli, 
qui parloit françois et qui nous invita fort honnêtement à entrer chés lui. 
Nous mîmes pied à terre et nous visitâmes les appartemens, nous trou- 
vâmes une assés jolie bibliothèque et divers instrumens de musique dont 
il touchoit parfaitement bien; après nous avoir régalé de quelques 
verres de hon vin, nous remontâmes à cheval, nous prîmes congé de lui 
et nous nous retirâmes. 

Chemin faisant, nous nous entretinmes de la politesse et de l’esprit de 


4, De Bazochos en Beauce, pasteur à Heïdelberg, puis (1689) à Berlin, où il 
mourut en 1728. 
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ee solitaire. M. le Commendant à qui nous en fimes la relation, souhaita 
fort de le voir et de Pattirer pour quelques jours dans son château. de 
Melletin où il s’étoit rendu avant nous..Il me chargea de laller quérir 
dans une bonne chaise qu’on me donna. J’eus bien de la peine à le per- 
suader ; il se rendit enfin à mes instantes prières, il prit son luth, et 
quelques autres instruments de musique, il nous parut encore plus poli 
et plus spirituel quand nous l’eùmes chés nous. On le traita avec distinction, 
on remarqua que lorsqu’on s’entretenoit de bonnes choses, il soutenoit 
fort bien la conversation, au lieu que lorsqu'on parloit de bagatelles, il 
se taisait tout court. Nous nous allions promener tous les après soupers, 
on lui apportoit son luth, nous nous assevans, il en jouoit à merveilles et 
il l’accompagnoit de la voix qu'il avoit fort belle et il ne chantoit jamais 
que des chansons honnêtes et souvent des spirituelles!. 

Comme on me logea dans la même chambre que lui, j'eus la curiosité 
de savoir ce qui lavoit obligé de se retirer dans un bois; il me dit qu'il 
avoit été gouverneur de quelques princes d’Allemagne dont j'ai oublié le 
nom, qu’il avoit été dans diverses cours de l’Europe, qu'il y avoit trouvé 
tant de dissimulation et tant de fourberie qu’il s’étoit tout à fait dégoûté 
du grand monde. Il ajout[a] qu'il avoit eu la foiblesse de concevoir une 
passion violente pour une fille de qualité de beaucoup d'esprit et d’une 
grande beauté et qu'il en avoit été trompé si cruellement que cela Pavoit 
entièrement déterminé à se retirer du monde si corrompu, quil avoit 
fait bâtir de ses épargnes la maison où il logoit, qu'il y avoit attiré un 
Anglois de son humeur qui occupoit une de ses chambres et qui ne 
vouloit absolument voir personne, qu'ils avoient passé quelques années 
seuls avec un valet qui les servoit, qu'ils s’occupoient à cultiver un 
jardin et quelques terres aux environs de leur maison, et à la pêche, 
qu’ils envoient même jusqu’en Angleterre les esturgeons qu’ils prenoient, 
qu’ils coupoient par ruelles (?) et qu’ils saloient dans de petits tonneaux, 
que depuis deux ou trois ans on lui avoit parlé d’une fille d’une modestie 
et d’une piété exemplaire qui n’aspiroit qu’à la retraite, qu'il l'avoit 
vue et qu'il l’avoit trouvé[e] à son gré, qu’il l’avoit épousée et qu'il se 
trouvoit parfaitement heureux avec elle, puis qu'outre [qu’elle dirigeoit 
très bien son petit ménage, elle l’animoit par son exemple à la pratique 
de toutes les vertus chrétiennes, qu’ils alloient de temps en temis faire 
les fonctions publiques de la Religion, à une petite ville qui n’étoit qu’à 
une petite mille de là. II ne fut pas possible de le retenir plus de trois 
jours, il demenda instamment qu’on le renvoyt, il étoit déja fort fatigué 
de la grande compagnie, il lui sembloit aller en paradis en retournant 
chés lui. Je le ramenoïs, il m’offrit un asyle dans sa maison. Je le remer- 


1. C'est-à-dire religieuses, È 
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ciai en lui disant que j’étois bien fâché que la situation où jeme trouvois 
alors ne me permit pas d'accepter une offre si obligeante. 

J’avois oublié de raconter une petite avanture qui m’arriva le jour 
même de notre arrivée à Melletin. Après que nous eûmes diné, la ba- 
ronne fille de la maison, âgée d'environ 20 ans, me dit qu’elle vouloit 
s’aller promener avec moi. Je me sentis fort honnoré de cette proposition, 
elle me mena sur une assés haute colline et me proposa de roulerjusqu'au 
bas tout étendu de mon long: Je m’en défendis honnêtement, là-dessus, 
elle me traita de poltron et roula elle même à diverses reprises. Je me 
tenois au sommet de la colline, ne sachant que penser d’une telle manie. 
Je ne fus que trop éclairci des vues qu’elle avoit après ce beau badinage; 
il fallut s’en retourner, car il se faisoit tard, elle me mena par un chemin, 
où nous rencontrâmes un petit ruisseau, où il y pouvoit avoir de l’eau 
jusqu’au genoux, on avoit mis une planche fort étroite à travers, elle me 
dit de passer devant et de la prendre par la main. Je lui représeutois 
vainement le danger qu’il y avoit de tomber, elle recommença à m’appe- 
ler timide et poltron. Je fis ce qu’elle souhaitoit, nous étions à peine au 
milieu de la planche, que la tête me tourna ct nous tombâmes tous deux 
dans l’eau. Bien nous valut qu’elle ne fût pas profonde, nous nous serions 
infailliblement noyé{[s] pour peu qu’elle l’eût été. Après avoir barbotté 
quelque tems comme des canards, nous en sortimes dans l’état qu'on 
peut s’imaginer, l’eau s’égoutant peu à peu de nos habits chemin faisant, 
et d’ailleurs il faisoit chaud; cependant nous étions encore bien mouillés 
en arrivant au château, pour surcroix de malheur, nos hardes n’étoient 
pas encore arrivées, nous n’avions pas de quoi changer ni d’habits ni 
de chemise. Ghacun se retira dans sa chambre et fit comme il l’entendit. 

Nous retournâmes à Stettin. vers la fin de l'automne. Il y avoit dans 
cette ville plusieurs réfugiés qui alloient communier à Bergholtz, village 
à trois ou quatre milles de là: Je m’associai avec eux pour cette bonne 
œuvre, nous, y allämes ensemble, on me donna un cheval pour m'y 
rendre. C’est là que je fis connaissance de M. Jourdan qui en étoit pasteur. 
Il nous recevoit chés lui avec tout l’empressement imaginable. quoiqu'il 
eût une femme infirme et alitée. Les anciens chrétiens ne pouvoient pas 
mieux exercer l’hospitalité; dans un autre voyage il me fit prêcher. Les 
païsans soubaitèrent de savoir qui. étoit ce ministre, on leur dit que 
j'étois venu depuis peu de France et que j’avois prêché sous la croix, cela 
augmenta l'amitié et l'estime qu’ils témoignoient avoir pour moi. L'un 
d’eux qui était fort riche et qui avoit une assés jolie fille, se mit çn tête 
de me la donner; cela donna lieu à un badinage qui n’étoit pourtant pas 
de saison, maïs les jeunes gens se divertissent de tout et dans des cir- 
constances où il faudroit penser à des choses plus sérieuses: 

(A suivre) : à AE 
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CHRONIQUE DE LA COLONIE RÉFORMÉE FRANÇAISE 
DE FRIEDRICHSDORF! 


Les auteurs de ce volume et ceux pour lesquels ils ont pris la 
peine d’en rassembler les éléments seront surpris peut-être, s'ils 
viennent à avoir connaissance de ces lignes, en apprenant qu'il a pu 
attirer quelque attention en dehors du cercle restreint auquel il a 
été destiné. 

Ils n'ont jamais songé, en effet, à écrire un ouvrage pour le 
public. Ils n’ont voulu, comme l'indique le titre que j'ai transerit, 
que recueillir, pour la population d’une petite ville qui a vécu 
jusqu’à ces derniers temps presque en dehors du reste du monde, 
les faits qui constituent sa chronique locale, on pourrait dire plus 
exactement ses archives de famille. Et c’est bien une famille que 
cette colonie implantée, il y a plus de deux cents ans, avec sa foi, 
ses mœurs et sa langue, au milieu d’un pays étranger et s’y conser- 
vant presque sans altération et sans mélange, grâce à des circons- 
tances exceptionnellement favorables ! 

Mais si c’est aux membres de cette famille surtout que son his- 
toire doit être chère, si c’est elle à qui le devoir et l'intérêt com-: 
mandent de conserver fidèlement le dépôt de ses curieuses et 
honorables traditions, il ne saurait être interdit à des étrangers, le 
jour où un hasard heureux les met à même de pénétrer dans ce 
milieu soudainement révélé à leurs regards, d'y chercher et d’y 
relever pour eux et pour d’autres quelques-uns des enseignements 
qui s’y peuvent rencontrer. Tous les jours nous lisons avec avidité 
les récits que nous font les voyageurs, des régions inconnues et 
lointaines où ils ont été les premiers à pénétrer. Tous les jours 
aussi nous voyons, non sans profit pour notre instruction, exhu- 


1. Suivie de documents et pièces explicatives, ornée de huit illustrations, 
1 volume de 200 pages, in-8°, imprimé en 1887 chez Steinhaeusser à Hombourg- 
ès-Monts. — L'attention ayant été de nouveau attirée sur cette colonie de 
réfugiés, à propos de la constitution, le 29 septembre dernier, à Friedrichsdorf, 
de la Société huguenolé d'Allemagne (voy. plus haut, p. 505), nous sommes 
heureux d'offrir l'hospitalité à l'article de M. Frédéric Passy, qui complète si 
bien ceux de Fr, Waddington (Pull, VI, 79; et de J.-J, Weiss (/bid., XXXITI 
[1884], 411), — (Rédact.) 
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mer de quelque vieux dépôt, non seulement des mémoires d’un 
caractère absolument privé, mais de simples notes, des comptes et, 
comme on disait autrefois, des livres de raison dans lesquels on 
retrouve à des siècles, d'intervalle, les traits incontestables de la 
vie de nos aïeux. C’est un sentiment du même genre què l’on 
éprouve en lisant cette chronique “simple et naïve, dans laquelle. 
revit toute l'existence d’un groupe bien petit par le nombre, mais : 
grand par son énergie morale et par ses vertus ; et ce seutiment est 
d'autant plus vif qu'il s'y mêle, par la nationalité originelle et 
persistante de cette population, une sympathie particnère et l’on 
peut dire patriotique. 

Nous nous honorons de considérer comme des frères ces Français 
du Canada qui conservent fidèlement au delà des mers le souvenir 
et la langue de nos communs ancêtres; et nous ne croyons pas en 
cela porter le moindre ombrage à la grande nation dans le 
domaine de laquelle des événements déjà anciens les ont fait 
passer. Pourrions-nous voir avec indifférence cette colonie de réfu- 
giés qui, presque à nos portes, sans manquer à ce qu’elle devait au 
gouvernementréellement paternel chez lequel elle avait trouvé l’hos- 
pitalité, a maintenu non moins vivaces les mêmes traditions ? 

C’est encore un des épisodes de cette lamentable révocation de 
l'édit de Nantes qui a fait à tant de points de vue, politique, éco- 
nomique, moral, tant de mal à notre pays. Vingt à trente familles 
venues de diverses régions de la France, de la Picardie, du Lan- 
guedoc, de la Provence, chassées par les persécutions et les dragon- 
nades, s’établissent, sans autres ressources que les quelques indus- 
tries qu’elles portent avec elles, au milieu d’un terrain couvert de 
forêts qui leur a été accordé par la munificence d’un prince leur 
coreligionnaire. C’est Frédéric II, second landgrave de Hesse- 
Hombourg, connu sous le nom de Frédéric à la jambe d’argent, 
parce qu’il portait en effet une jambe artificielle en remplacement 
de celle qu’un boulet lui avait enlevée. Généreux et bienfaisant, 
touché de la misère de ces malheureux jusqu’à dire que plutôt que 
de les abandonner il vendrait sa vaisselle, ce prince dont ils 
devaient bientôt donner le nom à leur village, leur accorde non seu- 
lement des terres, mais des privilèges parmi lesquels celui d’être à 
perpétuité exempts de tout impôt sur la soie et celui de rédiger 
leurs actes en langue française et d'avoir à cet effet un notaire ou 
greffier à eux. 

Il n’en est pas moins vrai que les commencements sont durs. Il 
faut défricher le terrain à la sueur de leur front. « Pour se garder 


- BIBLIOGRAPHIE. 601 


des intempéries, ils n’ont d’abord que des huttes de gazon. Les habi- 
tants du village voisin qui se rendent à Hombourg les prennent 
pour des bohémiens et aiment mieux faire un détour que de passer 
près de leur campement. Mais bientôt les choses changent de face. 
La bénédiction de Dieu accompagne leurs travaux, et six années 
ne sont point écoulées que déjà trente maisons sont élevées. Cent ans 
plus tard, dit un rapport daté de 1822, la population s’élevait à 
942 habitants. Elle comprenait 34 fabricants, occupant 10,000 ou- 
vriers dans les différents villages d’alentour. » Avec des vicissitudes 
diverses, cette prospérité s’est maintenue à peu près sans interrup- 
tion depuis deux siècles, et le village de Friedrichsdorf, érigé en ville 
en 1821, n’a cessé de joindre à l’agriculture une industrie active et 
laborieuse. Tour à tour, ce fut la fabrication des bas, importée, 
d’après la tradition, par une famille Privat, originaire de Saint-Hip- 
polyte, dans des conditions véritablement émouvantes ; celle“de la 
mulquine, légère étoffle de lin qui servait à doubler la soie; celle 
de la flanelle rayée et, dans ce siècle, d’autres fabrications imposées 
par le progrès industriel et spécialement celle de biscuits qui s’ex- 
portent dans les diverses parties du monde. Il y aurait là peut-être, 
pour l’économiste, d’utiles observations à recueillir ; mais ce qui doit 
surtout nous intéresser dans l’histoire de Friedrichsdorf c’est cette 
persistance d’une personnalité en quelque sorte indépendante au 
milieu des éléments étrangers qui l’entourent. II faut dire encore, à 
l'honneur de la famille de Hesse-Hombourg, qu’au lieu de chercher 
à noyer dans l’océan de, la nationalité germanique ce petit îlot de 
nationalité française qui s’y était constitué, ils se sont fait de père 
en fils un point d’honneur de veiller à lui conserver son caractère 
originel. En 1731, le landgrave Frédéric III Jacob, interdit de 
recevoir dans la colonie aucun Allemand. Un des habitants, pour 
épouser une Allemande, dut se résigner à quitter sa petite patrie. 
Bien plus, en 1883 encore, l'impératrice d'Allemagne, qui en 1837- 
avait assisté avec son mari, le prince Guillaume de Prusse, depuis 
l’empereur Guillaume, à l'inauguration solennelle du nouveau 
temple, se trouvant encore une fois à Hombourg, voulut voir le pas- 
teur et le questionna sur la conservation de la langue française, à 
laquelle elle continuait à s'intéresser. Il faut reconnaître que si celte 
langue se conserve encore, si même, grâce à une école enfantine 
fondée en 1856, et à un institut de jeunes gens qui a rendu les plus 
grands services, on essaye de la débarrasser de quelques étran- 
getés ou de quelques vieilleries qui ne sont point sans intérêt pour 
le linguiste, l'élément français a vu grandir à côté de lui l’élément 
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allemand, qui forme aujourd’hui au moins le tiers de la population. 
Ce n’est peut-être qu’une raison de plus de noter avant qu'ils ne 
s’effacent et, s’il est possible, dé raviver pour qu'ils ne s’effacent 
point, quelques-uns des traits de cette petite famille et quelques- 

uns des souvenirs de son histoire. 

Je ne pourrais, sans excéder les limites d’un simple compte rendu, 
essayer de les relever tous. Je leur ferais perdre, d’ailleurs, en les 
transcrivant à ma façon, la meilleure partie de la saveur qu'ils 
empruntent à la simplicité naïve et fervente avec laquelle ils sont 
consignés dans le volume original. C’est là qu’il faut aller chercher 
ce fragment d’un sermon du pasteur Pfalz en 1735 sur les duretés 
des échevins, qui provoque la sortie furieuse de ceux-ci et, après 
réflexion, les amène à faire amende honorable au courageux prédi- 
cateur; le sermon d’adieu de son successeur Roques, en 1746 ; celui 
du pasteur Cérésole, lors de cette consécration du temple à laquelle 
je viens de faire allusion, discours véritablement admirable, dans 
lequel, a-t-on remarqué avec raison, rien ne fut oublié, si ce n’est 
une parole de reproche ou de récrimination contre les anciennes 
persécutions dont avaient souffert les ancêtres des assistants ; celui 
du pasteur Sauvain, en 1870, enfin, lorsque par une de ces fatalité 
qu'impose l’affreuse guerre, les jeunes descendants des Huguenots 
français furent contraints d'aller porter les armes contre les fils des ‘1, 
compatriotes de leurs aïeux. La scène dans laquelle, les yeux baignés 
de larmes, ce digne pasteur impose successivement les mains à 
chacun des jeunes gens qui quittent la ville pour l’armée est vérita- | 
blement imposante, et l’on ne s'étonne point de voir les familles  # 
attacher à cette imposition des mains ‘une sorte de vertu préserva- s 
trice, en voyant revenir sains et saufs, à part quelques blessures 
sans gravité, tous ceux qui sont partis munis de cette bénédiction. 

La guerre n’a pas toujours été aussi clémente pour la petite ville. 0 
En 1813 et 1814, par l'influence des maladies contagieuses que trai= ©: M 
naient après elles les armées, on ne compte pas moins dans la popu- 3 
lation décimée de 58 décès. En 1816 et 1817, par une autre suite 44 
des mêmes événements, la disette sévit et le pain atteint des prix : M 
presque meurtriers, qu il devait atteindre de nouveau en 1847.. | 

Mais je ne veux point, encore une fois, épuiser la mine; je préfé 
rerais inspirer le désir d’aller la fouiller. Qu'il me soit permis cepen- 
dant de citer encore ce mot d’un vieillard au pasteur Cérésole, qui, 
après vingt- cinq ans d’un ministère irréprochable, prenait saretraite, 
accompagné de, sa Feu dont les vertus et Lis services avaient 


encore surpassé les siens : F4 l 
\ CR 


BIBLIOGRAPHIE. 603 


« Adieu, monsieur le pasteur. Un pasteur comme vous, nous aurons 
toujours; mais une madame pasteur comme la vôtre, nous n’aurons 
plus jamais! » 

Notons encore, commetrait de mœurs, à cette dédicace du temple, 
à laquelle assistaient les plus hauts personnages, la présence d’un 
prêtre catholique de Kirdorf, donnant à la fois un exemple de tolé- 
rance remarquable et une preuve de l'estime qu’il faisait du caractère 
de M. Cérésole et de-son troupeau. 

Dans un tout autre ordre d’idées je relève qu’en 1851, pour la 
première fois, la petite ville se pourvoit de quinze lanternes pour 
l'éclairage de ses rues; c’est la même année qu’elle est autorisée à 
avoir un pharmacien, et en 1854 un médecin. Elle avait déjà donné 
naissance au docteur Désor et à son frère, le géologue Désor, qui tous 
deux se sont fait un nom dans la science dans notre pays. En 1858 
seulement, une voiture postale fait le service des dépêches avec Hom- 
bourg. Auparavant il n’y avait point même de boîte aux lettres. On 
mettait un papier à la fenêtre pour avertir le facteur quand il devait 
entrer en prendredansune maison. En 1877, à progrès des temps! on 
avait le télégraphe, et en 1884 un téléphone reliait Friedrichsdorf à 
Koppern. ILest vrai que Friedrichsdorf dispute à l'Amérique l'honneur 
de l'invention de ce merveilleux appareil. C’est Philippe Reis, un deses 
habitants, maître de sciences naturelles à l’Institut de jeunes gens, 
qui en aurait eu, suivant notre chronique, la première idée, Que 
cela soit exact ou non, la gloire d’'Edison ne saurait en être diminuée. - 
On sait combien de fois les mêmes découvertes ‘ont été faites à la 
même heure, en divers pays, par diverses personnes. 

Si la même chose avait pu arriver pour Pintéressant volume que 
j'ai essayé de faire connaître et que je n’ai eu d’ailleurs d’autre mérite 
que d’avoir ouvert, après l’avoir reçu un matin d’ure main inconnue; 
si quelque autre que moi s’était préoccupé d'attirer sur lui, avec 

plus d'autorité ou de bonheur, l’attention publique, je me garderais 
bien de réclamer. Je considérerais, au] contraire, cette coïncidence, 
dût-elle faire oublier ces quelques pages, comme une bonne fortune, 
et je m'en réjouirais pour Friedrichsdorf d’abord, pour ceux que l’on 
y conduirait ensuite et surtout. Qu’y a-t-il de meilleur, en effet, que 
de vivre pendant quelques instants par la pensée,.ets’il est possible de 
sa personne, dans l’atmosphère saine et vivifiante d’une famille ou 
d'une population chez laquelle tout respire le. travail, la 
simplicité, la dignité morale et cette confiance dans l’infaillibilité de 
la rémunération finale et de l’éternelle justice qui élève au- dessus de 
toutes les difficultés et de toutes les épreuves? Il me semble qu’on 


’ 
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ressent quelque chose de celte bienfaisante influence en lisant Ja chro- 
nique de Friedrichsdorf, et j'imagine que si, averti de l'existence de 
cette petite colonie, à deux pas denotre frontière, quelque voyageur 
en quête de nouveautés dirigeait ses pas vers elle, au lieu d’aller par 
exemple à Monaco ou à Spa, il s’en trouverait bien et n’en saurait 
pas mauvais gré à celui qui lui en aurait indiqué la route. 

1) = FRÉDÉRIC Passy. 


DOCUMENTS POUR SERVIR À L'HISTOIRE DES PROTESTANTS 
DU DAUPHINÉ { 


LES MAISONS DE LA PROPAGATION DE LA FOI l è 


Ce livre aurait pu être fort intéressant et fort utile, malheureuse- 

‘ ment il est gàté par un esprit de parti évident et témoigne d’insuffi- 
santes recherches. Donner la statistique, indiquer le règlement inté- 
rieur, les ressources financières des maisons où l’on enfermait les 
enfants des protestants qui, après la révocation de lédit de Nantes, 
voulaient rester inébranlables dans la foi de leurs pères; faire con- 
naître, en se servant avec impartialité des documents catholiques 
et protestants, quelles étaient les causes de ces -rigueurs et les 
moyens employés en Dauphiné, c'était là un sujet digne d’être traité 
par un historien impartial, et les sources n'auraient pas fait défaut. 
Les correspondances ministérielles conservées aux archives des 
affaires étrangères, celles des intendants, les documents des archives 
nationales relatifs aux protestants, auxquels il faut joindre ceux 
conservés dans les archives de la province, et surtout les papiers si … 

‘ précieux et les traditions encore si vivaces des familles protestantes 
restées fidèles et dont les ancêtres ont eu à subir ces persécutions, 
voilà les principales sources auxquelles il aurait fallu puiser. 
Renonçant à faire une étude historique sérieuse, M. de Terrebasse 
n’a su produire qu'un pamphlet. Dès la première page le but de 
l’auteur se dévoile. Il considère les rigueurs dont on a usé enversles 
protestants aux xvr° et xvrrr' siècles comme le résultat naturel de 
l'obligation imposée au gouvernement de la France de défendre 
des droits et une politique séculaires contre une secte fedéraliste et 
républicaine par essence et ennemie déclarée de l’autorité royale. 
Il insiste encore sur les mêmes idées dont je ne n’attarderai pas à 
démontrer la fausseté, à la page 217 et dernière, où il compare les. 


4. Par M. de Terrebasse. Lyon, Brun, 1890, in-12, 217 pages. 


, 1 Shore", SE] 
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réformés aux anarchistes, collectivistes, maræistes et socialistes 
actuels qui sont ramenés par les pouvoirs publics dans l'orbite 
des lois existantes. C’est une théorie neuve et qui ne pèche pas par 
la dissimulation. Reste à savoir comment M. de Terrebasse en accep- 
terait l'application si un gouvernement révolutionnaire, sous pré- 
texte de le ramener dans l'orbite des lois existantes, le privait de 
la liberté de pratiquer sa religion, de faire bénir son mariage par 
un prêtre, du droit de tester, d’aliéner ses immeubles, de voyager 
hors de France, de pourvoir à l'éducation de ses enfants, d’être leur 
tuteur légal, de mourir en paix, d’être enseveli dans la tombe de 
ses pères, en un mot de tout ce dont les gouvernements de Louis XIV 


et Louis XV ont privé les malheureux protestants français. Si l’on en 


croit M. de Terrebasse, {a persécution contre les protestants se 
borne en général à des mesures de police, à des sanctions pénales 
prises contre les adeptes d'une secte qui était contraire à la poli- 
tique du gouvernement ; il trouve l'attitude desintendants correcte, 
bienveillante et sachant allier une douce philanthropie avec le res- 


_pectdü à l’autorité. Cesappréciations étonnantes ne nous surprennent 


que jusqu’à un certain point, étant donné que M. de Terrebasse a 
consulté une source unique d'information, la correspondance de 
l’intendant Fontanieu et du lieutenant général de Cambis, conservée 
à la Bibliothèque nationale; il n’a connu que les explications des 
persécuteurs et il les trouve excellentes. Elles sont excellentes sans 
doute dans leurs bouches, mais peut-être eût-il été de la plus vulgaire 
impartialité de se préoccuper un peu de la contre-partie, car le vieux 
proverbe Qui n’entend qu'une cloche n’entend qu'un son, n’a jamais 
passé pour une fadaise. Quant à nous qui avons tenu à maintes reprises 
entre nos mains des suppliques d’infortunés protestants demandant 
en grâce qu’on leur rendit leurs maris, leurs femmes, leurs enfants 
condamnés aux galères ou enfermés dans les maisons de la Propa- 
gation, nous ne traitons pas ces questions-là avec autant de désin- 
volture, et nous savons ce qu’il faut penser des explications si 
correctes de M. de Fontanieu et des autres intendants. 

M. de Terrebasse à enrichi son opuscule d’un certain nombre de 
notes ; elles peuvent se diviser en trois catégories. 

Les premières sont des extraits du Dictionnaire des postes; était-il 
bien nécessaire de nous faire savoir que Voiron, par exemple, est une 
petite ville de l'arrondissement de Grenoble, que Voreppe est 
situé dans le canton de Voiron, etc.? Cette érudition géographique 
sur des objets généralement connus manque son but et n’est même 
pas toujours exacte; je signalerai, par exemple, Saint-Romand, 
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canton de Veynes, Hautes-Alpes (p.110) qui n’est pas du tout une 
localité des Hautes-Alpes, mais est situé dans la Drôme et l’arron- 
dissement de Die. 

Les secondes sont des extraits de divers armoriaux ou | nobiliaires 
relatifs aux familles dont il est fait mention dans les documents 
publiés. Là encore nous avons à signaler diverses inexactitudes : 
ainsi M. des Herbeys (1138) de la famille d'Armand (p. 29) n’était 
pas le moins du monde de la famille d’Armand, mais se nommait 

- Jacques du Port de Pont-Charra, seigneur des Herbeys depuis 1726, 
par héritage de la famille d'Armand. M. de Pragentil (1729) encore 
de la fumille Armand (p.33) qui décidément ne porte pas bonheur 


à M. de Terrebasse, était Jacques de Gril. La famille d’Armand n’a 


jamais possédé la terre de Prégentil, et non Pragentil. 

Enfin la troisième et la plus importante série de notes de M. de 
Terrebasse renferme contre l'Histoire des protestants du Dau- 
phiné de M. le pasteur Arnaud quelques imputations trop. peu 
mesurées (Voir surtout les notes des pp. 46, 109, 117, 143 et 186). 

Il Paccuse de ne pas citer ses sources; cette inculpation, généra- 
lement inexacte, peut être à plus forte raison retournée contre 
M. de Terrebasse, qui se contente d'accompagner ses citations des 
lettres B. N. (Bibliothèque nationale), sans se douter apparemment 


que ce dépôt public contient plus de deux cent mille manuscrits, et 


que les personnes désireuses de contrôler l'exactitude des documents 
publiés par lui seront fort embarrassées de les découvrir, 

Une seconde accusation intentée à M. Arnaud est d’avoir pris 
quelquefois l’exception pour la règle et d’avoir utilisé un procédé 
cher aux pamphlétaires, qui peut accentuer la valeur vénale 


d’un livre, mais diminue son importance historique (p. 109, je 


cite textuellement). On peut en dire tout autant et à bien plus forte 
raison de M. de Terrebasse; et lorsqu'il prétend, par exemple 
(p.209), que les cavaliers envoyés pour dissoudre les assemblées du 
Désert étaient complices de ces assemblées, des massacres, des 


pendaisons et des condamnations aux galères en nombre suffisant : 


ne démontrent-ils pas que l’auteur prend ici l'exception pour la 


règle, et que les dragons et les cavaliers de la maréchaussée faisaient 


généralement leur devoir de manière à contenter les gens les plus 
difficiles et les plus scrupuleux ? 

Enfin, un troisième reproche fait à M. Arnaud est de n’avoir pas 
distingué, dans les listes de condamnês qu’il a publiées, les con- 


 damnations aux galères prononcées par contumace, de celles pro- 
noncées contradictoirement. Sans doute il eût été mieux que cette 
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distinction fût faite; mais, je le demande à M. de Terrebasse, pense- 
t-il sincèrement que les condamnés aux galères perpétuelles par 
contumace eussent été acquittés s’ils étaient venus se livrer bénévo- 
lement entre les mains de leurs juges ou prétendus tels? Je ne 
crois pas qu'il aille jusque-là. 

Cependant on ne peut nier que M. de Terrebasse ne possède une 
certaine dose de candeur dont on trouve dans son travail de nom- 
breuses preuves. Il signale dans l'Histoire de M. Arnaud des appré- 
ciations originales (p. 46), des portraits grotesques et haineux 
(p. 117). Mais n’est-ce pas une appréciation d’une suprême origina- 
lité, que de qualifier de correct et bienveillant le procédé des 
intendants obligeant les parents auxquels on avait enlevé leurs 
enfants, à payer en outre pour leur entretien une forte pension (p. 13)? 
Trouver peu délicat que l’on ose attribuer aux soins insuffisants que 
l’on prenait des malheureux enfants séquestrés, les maladies qui 
sévissaient dans les maisons de la Propagation, tandis que ces mala- 
dies pouvaient être le résultat d’infirmités constitütionnelles ‘et 
antérieures à l’emprisonnement (p. 144), c’est encore une appré- 
ciation à signaler. 

Affirmer qu’on nes’était pas montré tropsévère à l'égard des familles 
Richaud et de Boulliane, dont une vingtaine de membres furent con- 
damnés pour cause de religion à la perte de leur noblesse, et cela 
parce qu’en 1789 il existait encore un certain nombre de Richaud et 
de Boulliane nobles (p. 84), c’est encore un raisonnement neuf et 
original. 

Enfin je termine ces citations que je pourrais multiplier, par un 
argument qui me paraît une trouvaille dans son genre et qui clora 
dignement cet article. Ce serait mal connaître, écrit M. de Terre- 
basse (p. 8), l'esprit philosophique et anti-religieux du xvrrre siècle 
que de le croire capable d’une persécution religieuse, donc il ne 
peut pas y avoir eu de persécution religieuse au xvur° siècle. En 
effet, cela me paraît concluant et de quel droit les protestants pendus 
ou envoyés aux galères par ordre des intendants viendraient-ils-se 
plaindre, du moment qu’ils ne l'ont pas été par des gens animés d’un 
zèle ardent pour la religion catholique ? 

AuG. PAScaL. 
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La généalogie de quelques artistes protestants est étudiée très 
soigneusement par M. Jouve à propos d’un ouvrage insuffisant de 
M. F. Bouvier sur les illustrations vosgiennes. On lira notamment 
avec profit la notice consacrée aux Brior (p. 51 à 76) et rectifiant, 
sur plusieurs points importants l’article de la France protestante. 
Un tableau généalogique aide à s'orienter dans la biographie des 
divers membres de cette famille de graveurs, qu'il n’est pas très 
aisé de rattacher à une souche commune, mais dont l’origine paraît 
se trouver à Damblain, village du Bassigny barrois (aujourd’hui 
arrondissement de Neufchâteau, Vosges) et non à Montbéliard, comme 
l'indique M. H. Bordier. 

C’est encore dans le voisinage de Damblain qu’il faudrait, selon 
M. Jouve, chercher le lieu de naissance d’un autre graveur dont 
l’œuvre très connu comprend plus de 400 estampes, maïs dont la 
biographie est encore obscure, Pierre Wogrrior (1531-1596 ?). 
M. J. Renouvier le considère comme « le graveur le plus intime de 
la forte race des calvinistes français. Il paraît en effet avoir fré- 
quenté les huguenots ; du moins il fit les portraits des plus illustres 
et grava leursemblêmes ». On connaît trop peu le portrait fort vivant 
de Calvin qu'il grava pour l’imprimeur François Perrin, eu 1560, 
avec cette inscription : IOHAN. CALVINVS VERE THEOLOGVS 
ECCLESIASTES GENEVEN. et la devise PROMPTE ET SINCERE 
surmontaut l'emblème du réformateur : une main tenant un cœur. 
Il serait intéressant de faire quelques recherches sur le séjour de 
cet artiste à Lyon et à Genève (?) et sur ses relations avec le protes- 
tantisme de cette époque. Je voudrais signaler cette étude à ceux de 
nos lecteurs qui seraient à portée de la faire et qui voudraient en- 
richir d’un nouveau nom la liste déjà fort respectable des artistes 
qui, directement ou indirectement, ont été placés sous l'influence de , 
la Réforme du xvi° siècle. 

: HD; 


4. Par Louis Jouve, bibliothécaire à V'Arsenal, 1 vol. in-12, 80 pages, Paris, 
chez l’auteur, 85, rue Boileau, MDGGCXC, sous le titre de Biographie générale 
des Vosges. 

2. Voy. Bull, XXXVI [1887], p. 277. 
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La Famille parisienne des Formont dans le Refuge. — Je viens de 
lire dansle Temps du 27 octobre 1890 l’analyse de l’étude de M. Joret sur 
Une Famille victime de la révocation de Edit de Nantes, dont M. L. De- 
lisle a fait lecture à la dernière séance de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres. L'auteur s’y occupe de la famille parisienne des Formont, 
dont deux membres, Pierre et son fils Nicolas, ont joué un rôle considé- 
rable dans la finance et le haut commerce au dix-septième siècle, mais 
dont la descendance aurait disparu, noyée dans la tourmente des événe- 
ments d'alors, sans laisser aucune trace‘. Cette dernière assertion n’est 
pas entièrement exacte, et je me permets de vous offrir un petitcomplé- 
mentau travail de M. Joret. 

Jean Formont de La Tour, fils de « Monsieur Pierre, secrétaire du 
roy à Paris », et par conséquent frère de Nicolas, se retira à Zurich, où 
nous le trouvons établi en 1690 et où il épousa une personne bien plus 
jeune, Marguerite Baudoin (alias Baudouin), comme lui réfugiée de 
Paris sur les bords de la Limat, qu’elle habitait avec sa mère. M. Jac- 
card, dans son excellente histoire de P Église française de Zurich (Zurich, 
- 1889, pp. 233-5), donne quelques détails sur le séjour des époux dans cette 
ville, qu'ils quittèrent en 1718 pour se fixer à Bâle. Formont parait avoir 
réussi à sauver des débris importants de la grande fortune de son père, 
car, à Zurich comme à Bâle, il devint propriétaire foncier et était compté 
au nombre des gens riches. À Bâle une fort belle maison du faubourg 
Saint-Jean, avec vue sur le Rhin (n° 27), jardin, écurie etc., porte encore 
aujourd’hui le nom de hôtel de Formont (Formonterhof); partiellement 
reconstruite dans notre siècle, elle occupe l'emplacement de celle que 


4. & À la fois banquier et marchand, plus tard secrétaire des commande- 
ments du roi, Pierre Formont fut pendant 25 ans à la tête des entreprises les 
plus vastes et les plus importantes. On le voit en même temps envoyer des 
vaisseaux sur les côtes de Guinée et dans la Baltique ; il faisait également le 
commerce du marbre et du cuivre, du fer de Suède et des chevaux de Barbarie. 
Il fut l’auxiliaire le plus actif, comme le plus utile, de Colbert dans sa charge 
d’intendant des bâtiments du roi; ce fut lui qui fournit presque tous les maté- 
riaux des constructions somptlueuses de Louis XIV. Le rôle de P. F. comme 
banquier fut encore plus considérable; ayant des succursales de sa maison de 
Paris, des correspondants, des associés ou même des parents, dans les plus 
grandes villes de France et des pays voisins, il était l'intermédiaire naturel 
“entre le gouvernement français. etses représentants ou ses protégés à l'étranger ; 
c’est lui qui leur servait leurs traitements ou leurs pensions. » 


0 
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Philippe-Henri Furstenberger, membre du grand conseil et assesseur au 
tribunal, vendit en 1720 à « noble Jean Formont de La Tour, de Paris ». 
Ce dernier fut, du reste, appelé bien vite à réaliser toute la portée de la 
parole biblique que les réfugiés avaient des raisons spéciales de ne pas 
oublier : «Nous n’avons point ici-bas de cité permanente ». Après avoir, un 
an auparavant, fermé les yeux de sa belle-mèret, il mourait subitement 
dans l’année même où il avait acheté sa maison de Bälez. Il laissait à 
l'Eglise française, dansle temple de laquelle il avait dès septembre 1718 
demandé un siège pour lui et pour sa femme, et dans lequel il fut inhumé, 
une marque de sa générosité par un legs de six cents livres aux pauvres 
de la congrégation. Sa femme, qui lui survécut neuf ans3, légua à son 
tour mille livres aux pauvres et cent florins à chacun des deux pasteurs, 
Pierre Roques et Jean-Rodolphe Ostervald. Elle instituait pour son héri- 
tier universel un jeune Magnet, à charge de S ‘appeler dorénavant Wagnet 
de Formont. 

Celui-ci était fils de David Magnet, que la persécution avait obligé en 
1703 de quitter Orange, où il était ministre depuis trois ans ; réfugié à 
Zurich, il y fut pasteur de l'Eglise française jusqu'à sa mort, en 1721. 
Son fils, Jean-Frédéric Magnet, né en 1703 ou 1704, avait été adopté par 
les époux de Formont lorsqu'ils habitaient éncore Zurich, où M. de For- 
mont était ancien de l'Eglise dès 1715; avec eux il était venu, étant 
encore un jeune garçon, à Bâle, où habitait du reste sa grand'mère, 
Louise Correger, d'Orange, veuve de Jean-Louis Magnet, de Condorcet, 
pasteur de l'Eglise française de Bâle, mort en 1691. 

Jean-Frédéric Magnet, devenu l’héritier des époux Formont, épousa en 
1730 une fille de J.-J. Sandoz, lieutenant-civil du Locle, et s'établit à 
Neuchatel, où la ville lui conféra la bourgeoisie dans la même année, et 
où le prince l’autorisa en 1732 à prendre le nom et les armes de Jean de 
Formont, sieur de La Tour. Ayant quitté Bâle sans idée de retour, il ven- 
dit en 1737 l'hôtel de Formont à Jean-Henri, fils de Jaques Zaeslin. 

Amateur passionné des lettres et des arts, Magnet fut en correspon- 


4. Le lundi 5 juin 1719 mourut en cette ville D° Claude Richard, de Paris, 
veuve de M. J.-Baptiste Baudoin, ensevelie le jeudy suivant dans le temple 
françois, agée de 82 ans êt six mois (Reg. morluaire de lEgl, franc. de 
Bâle). 

2. Le lundy sur les 3 h. du m. 19° aoust 1720, est décédé dans cette ville, 
M", Jean Formont de La Tour, Parisien, agé d'environ 71 ans, enterré le jeudy 
suivant dans le temple françoys, à 4 h, du soir (Zbid.). 

3. Le mercredi matin à 4 h., 20 juillet 1729, mourut M° Marguerite Baudoin, 
agée d'environ 63 ans, veuve de M. Jean Formont, ensevelie dans le temple 
françois, dans la tombe où repose le corps de son époux, le 22 juillet à 4 h, 
(Ibid). J 
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dance avec Voltaire, qui lui adressait Le 6 janvier 1736 uue lettre sur la 
matérialité de l'âme, qui a été imprimée; sa fortune lui permit d’aug- 
menter la belle bibliothèque et la remarquable collection de médailles 
qui faisaient partie de l'héritage des Formont (en 1738 on en publiait le- 
catalogue des médailles grecques) et de faire de grandes dépenses pour 
la peinture. La vente, après sa mort, de ses collections d’antiquités et 
d’objets d’art produisit la somme de 45,000 livres, considérable pour 
l’époque. — Magnet mourut à Neuchatel en 1745, sans laisser d’enfants, 
en ayant perdu deux en bas âge. Sa veuve se remaria avec le chancelier 
Huguenin, de Neuchatel. — Un portrait de Magnet était, il y a une tren- 
taine d'années, en la possession de M. de Sandoz-Rollin, à Neuchatel, 
aujourd’hui décédé. 
A. BERNUS. 
Bâle, ce 30 octobre 1890. 


LesRéfugiés Turquand ctMartincan. — Vous avez cité, Bull., p. 481, 
d’après les registres du secrétariat, « la fille de Tarquant restée à Cha- 
tellerault, parce que Jean Martinotl, du même endroit, est passé en 
Angleterre, avec femme, enfants et deux de ceux du sieur Tarquant », 
…Il faut sans doute lire Turquand et Martineau. Isaac Martineau, de 
Chatellerault, avait six fils et trois filles. On retrouve en Angleterre les 
enfants de trois d’entre eux : l’aînée, Jeanne Martineau, épousa Paul 
Turquand ; une autre, Marquise, un nommé Delechelle, tanneur de Cha- 
tellerault. Je n’ai pu identifier la troisième. Le « sieur Tarquant » est sans 
doute Paul Turquand l'aîné, né à Poitiers en 1667 et mort en 1743, qui 
avait épousé Madeleine Martineau, de Chauvigny, et fut le père du Paul 
susdit. Il avait deux plus jeunes enfants, Claude et Pierre, dont je sais 
seulement qu’ils s’établirent comme lisserands à Spitalfields (Londres) et 
étaient morts l’un et l’autre, soit en 1777, soit avant cette date. 

HENRY WAGNER, 


Jérémie Grandidier. — Voici une note qui permettra peut-être de 
retrouver cet horloger de Sedan (Voy. le dernier n°, p. 563). On lit que 
dans les résolutions des bourgmestres et échevins de Groningue, 1686, 
Isaac Grandidier, de Sedan, demande ladmission dans un hospice. 
D’après les registres de l’Eglise wallonne, 1691 : Jean Agace ou Agasse, 
de Rouen, teinturier, ancien de l'Église, épouse Elisabeth Grandidier, 
de Sedan. — Ibid.1693, on trouve Isaac Grandidier et sa femme Jeanne 


Sausell (ou Sauselle ?) 
! HENRI GUYOT. 
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Ph. de Gentils, marquis de Langallerie, est-il mort Catholique ? 
— J'ai dit, p. 498, qu’il ne paraît pas avoir persévéré dans la profession 
de protestantisme qu'il fit librement à Francfort-sur-l’Oder en 1711. Ce 
renseignement, que j'avais emprunté à la France protestante, ne me 
paraît pas exact. Il existe une Relation historique et théologique d'un 
voyage en Hollande. dans laquelle on verra les conversations de 
l’auteur avec M. le marquis de Langallerie, sur les principaux points 
de la religion (Paris, J. Estienne, 1719, 448 p. in-8° sans les pièces limi- 
naires). L'auteur, Guillot de Marcilly, raconte, en effet, dans ce livre, . 
tous les efforts qu’il fit pour faire retourner au catholicisme le marquis, 
qu'il vit en 1715 à Amsterdam. Il prétend même qu'à la suite de leurs 
« conversations », le marquis avoua « que la force de la vérité triom- : 
phoit de son cœur et qu’elle l’emportoit sur ses préventions... Je som- 
mai pour lors M. de Langallerie d'exécuter promptement la promesse 
autentique qu’il m’avoit faite... Ces reinontrances engagèrent M. de L. 
à me répondre... qu'il devoit prendre certaines précautions d’honnêteté, 
en me tenant sa parole. Que pour y parvenir il me demandoit environ 
un mois... Je dis à M. le M. de L. que je voulois bien lui accorder la 
surséance... » - ‘ 

M. G. de Marcilly raconte encore que, ne se trouvant plus en sûreté à 
Amsterdam, il passa dans les Pays-Bas catholiques d’où il écrivit au mar- 
quis pour le sommer d'exécuter ses prétendus engagements. Il reçut, 
dit-il, une réponse dilatoire. Le marquis lui aurait écrit qu’ « il étoit dis- 
posé à être catholique romain dans le secret de son cœur, sans en donner 
connoissance à personne jusqu’à ce qu'il-fùt venu à bout de ses projets. » 

Ce qui est étrange, c’est qu’à l’appui de toutes ces informations, M. de 
Marcilly ne cite pas seule ligne de sa prétendue correspondance avec le 
marquis, alors qu'il cite volontiers d’autres lettres. Mais voici quelques 
lignes complémentaires qui expliquent cette lacune : ...c Je l’abandon- 
nai à ses visions chimériques.. Ses idéés parvinrent même à un tel point 
d’égarement, que l’empereur voulant en prévenir les fâcheuses consé- 
quences, S. M. I. jugea à propos de le faire enlever par addresse sur le 
territoire de Hambourg, pour être ensuite conduit à Vienne, où ce pauvre 
gentilhomme mourut de fièvre chaude le 18 septembre 1717, après avoir 
donné cependant durant les intervalles de son bon sens des marques 
évidentes et non suspectes d’un sincère repentir.… Heureux si j’avois eu 


la consolation de voir M. de Langallerie faire un bon usage de mes ob- 
servations et rentrer dans le sein de l’Église; mais ce sont de ces secrets 


mystérieux, dont Dieu seul s’est réservé la pénétration et l’entière con- 
naissance. » | 
Il est clair, après cela, n’est-il pas vrai ? que M. de L. est resté protes- 
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tant, mais qu'un mystère assezsuspectentoure les circonstances de sa mort!. 
Ajoutons qu’une élégante brochure extraite du Bulletin de la Société 
archéologique et historique de la Charente (1865) a été consacrée par 
H. B. de Montégut à Philippe de Gentils de Lajonchapt, marquis de 
Langallerie (1661-1717), et ornée d’un beau portrait du « premier baron 
de Saintonge » (Angoulême, imp. Gharentaise, 1866, 36 p. petit in-8). 


Mile Herault, institutriec clandestine (1935). — M. O. Prunier, 
rédacteur du journal PÉvangéliste, nous a fait remarquer qu'il avait 
publié dans ce journal, du 24 mai 1889, une communication de M. Pascal 
relative à cette école secrète de 1735 sur laquelle je demandais des ren- 
seignements dans le Bulletin du 15 septembre (pp. 478-480). M. Pascal 
a, en effet, publié des extraits de la même correspondance officielle, à 


laquelle jai fait des emprunts, mais ces extraits sont de l’année 1736. On 


y voit qu’un an après son incarcération Mlle Hérauld ou Ayrault sol- 
licitait vainement sa liberté, que les demoiselles Desmé étaient toujours 
fugitives et qu’on cite des demoiselles Dupuis et Richard comme ayant 
été élèves avec elles. . 

M. de Richemond nous écrit, de son côté, que le sieur Lamyrault chez 
lequel on croyait que les demoiselles Desmé s’étaient réfugiées était un 
négociant protestant bien connu, dont le véritable nom est Admyrauld 
et dont le petit-fils, Louis, fut trois fois réélu à la Chambre des députés 
et préfet de la Charente-Inférieure, de 1830 à 1835. — M. de R, croit 
qu’au lieu de Sequette (p. 450) on devrait lire Elie Seignette. 


CMadame Benigne d'Orignae, de Saintonge, a fait sa reconnaissance 
à l’Église française de Leicesterfields à Londres le 25 décembre 1717.» 
Voilà ce que M. J. W. de Grave vient d'écrire à M. de Richemond. Nous 
ne nous chargeons pas plus que ce dernier de déterminer exactement 
cette Mme d’Orignac, qui répara par sa « reconnaissance » sa chute, sans 
doute antérieure à son émigration (Voy. plus haut pp. 145 et 330). 
| N. W. 


1. La Revue de Saintonge et d'Aunis (X° vol. Ge fase. 1°* nov. 1890, p. 425) 
imprime que le marquis de Langallerie qui hérita des biens de la Mothe- 
Fouqué était, non son neveu, mais son petit-neveu, savoir Henri-François pre- 
mier marquis de Langallerie. Celui dont nous parlons, Philippe, fut son fils. Ce 
dernier avait épousé, en premières noces, à Versailles, Marie de Pourroy, veuve 
du marquis de Simiane, qui aurait été, d’après Saint-Simon, gouvernante des 
filles d'honneur de Madame; et en secondes noces celle dont parle la France 
protestante, et qui s'appelait Marguerite de Frère (ct non de Fréjus), fille du 
baron des Gratleaux (et non de Gadens), protestant réfugié en Allemagne. 
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Olivier de Serres, son rôle dans les guerres de religion. — Tel 
est le titre d’un article de M. H. Baudrillart, de l’Institut, dans la Revue 
des Deux Mondes du 15 octobre dernier (pp. 890-907). Il faut espérer 
qu'il clora définitivement une polémique renouvelée naguère grâce à 
M. H. Vaschalde, dont nous avons signalé ici même le beau livre sur 
Olivier de Serres (Bull., 1887, p. 672). Pour disculper ce dernier de toute 
participation à la reprise de Villeneuve-de-Berg (2 mars 1573) par les 
huguenots et aux massacres qui l’accompagnèrent, M. V. avait soutenu 
que le sieur du Pradel, cité par des récits contemporains de cet épisode, 
était un autre personnage que l’auteur du Théâtre d'agriculture. Les 
catholiques ne pouvaient laisser s’accréditer une thèse aussi hardie. Un 
abbé, M. Chenivesse, publia donc, dans le Bulletin d'histoire ecclésins- 
tique et d’ archéologie religieuse du diocèse de Valence, etc.: (1888-1889, 
pp. 143-54 et 169-86), un violent factum destiné à démontrer, non seule- 
ment que le sieur du Pradel nommé par les contemporains était bien 
Olivier de Serres, mais encore que ce huguenot porte la responsabilité 
directe ou indirecte des excès commis à Villeneuve-de-Berg. Pour donner 
à cet acte d'accusation une plus grande notoriété, la Revue des questions 
historiques en a publié un résumé l’année dernière (1889, t. XLVE, 
pp. 583-590). 

Du côté protestant on n'avait pas attendu lapparition de ces mani- 
festes historiques pour étudier le problème etle réduire à ses véritables 
proportions. Notre collaborateur, M. E. Arnaud, avait, en effet, dès 1888, 
dans son Histoire des protestants du Vivarais (t. I, p. 106, note), relevé 


l'impossibilité, en présence des témoignages contemporains, de voir dans 


le Pradelius nominatus ad eam regionem vir, cité par Jean de Serres 
(III Partis Commentariorum..…. 15171, fol. 74 r°), un autre que 
son propre frère. — Mais il ajoutait : « Rien ne prouve d’ailleurs que ce 
« dernier ait ordonné le massacre de prêtres. Tout ce dont on peut lui 
« faire un reproche, c’est de ne pas l'avoir empêché. Mais quel est le 
€ capitaine du xvi° siècle qui ait jamais pu contenir ses soldats quand 
« ils venaient de s'emparer d'une place de vive force...? » — La con- 
- clusion à laquelle aboutit l'exposé aussi lumineux qu’impartial de M. Bau- 
drillartt est ‘encore plus affirmative.: «En ces instants rapides qui 
« déjouent toute prévoyance, aveugle impétuosité des assaillants échappe 
« à la direction des chefs; eux-mêmes n’en sont souvent avertis que 
« loïsque tout est consommé. De quel droit donc aller, sans la plus légère 
« preuve, en imputer la responsabilité à tel ou tel de ces chefs, et, dans 


4. Un lapsus lui a fait dire que le théGire avait été loué par AE mort 


comme on sait, en 1590. JA" 


Fr. 
# 
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« le cas particulier, à Olivier de Serres, qui avait conseillé l’expédi- 
€ tion mais qui ne la commandait pas ? Rien absolument rien n’au- 
« torise à supposer qu'il ait pu arrêter le massacre. » 

J'ai souligrié la remarque, très juste à mon sens, par laquelle M. Bau- 
drillart renchérit sur Popinion si équitable de M. Arnaud. Et maintenant 
que le:lecteur est äu courant du débat, je demande la permission d’en ser- 
rer d’un peu plus près les principaux éléments. 

Quelle en est l’origine? Tous les textes du xvr° siècle sur lesquels on 
s'appuie se réduisent au fond à wn seul, celuide la quatrième partie des 
Commentaires de Jean de Serres. Je n’ai, malheureusement, pu consulter 
la première édition de-ce volume, qui doit avoir paru dans les derniers 
mois de 1575 ou les premiers de 1576, c’est-à-dire deux ou trois ans après 
l'événement, la préface étaut datée du 13 août 1575. — Ce premier texte 
affirme deux choses qu’il importe de distinguer : 1° C’est Olivier de 
Serres, alors à Mirabel, qui eut le premier connaissance de la possibilité 
de surprendre Villeneuve-de-Berg en pénétrant par une bouche d’égout 
insuffisamment protégée; il communiqua ce projet au-capitaine Baron et 
décida ce dernier, qui reculait devant les périls de l’entreprise, à la ten- 
ter, bien que lé gouverneur de la ville, de lAugère, en eût été secrètement 
averti; 2° le coup de main exécuté avec impétuosité, une ou deux heures 
après que l’Augère et ses hommes eurent cessé d’attendre l’ennemi, fut 
accompagné de massacres. Voici, sur ce dernier point, les phrases que 
cite M. l'abbé Ghenivesse : « Jam in eos qui per urbem armati inveniren- 
tur, impetus fit à Religiosis, viaeque cadaveribus opplentur... Sacri- 
ficulorum complures mactantur, qui ex finitimis etiam urbibus e6, Synodi 
(quem vocant) habendae causà, convenerant... » 

Deux ans plus tard, en 1577, dans la deuxième édition de son 4° vo- 
Jume (secunda editio, ab authore. recognita{), Jean de Serres main- 
tient le rôle attribué au sieur du Pradel, mais ne mentionne plus les 
massacres : « Religiosi, noctis silentio per colliculorum, quibus illac Villa- 
nova sepitur, anfractus, ad urbem accedunt, foramen ereptis ferreis 
cancellis diducunt, urbemque (necquicquam obsistentibus per triduum 
Leugerianis), capiunt, ipsumque Leugerium... Tantus in universam 
regionis illius partem incidit pavor... » 

Les catholiques diront que l’omission a pour but de disculper, non le 
frère que la pr'emièré version ne chargeait nullement, mais les hugue- 
nots qui exécutèrent son projet. Quant à nous, la sincérité, d’ailleurs 
hautement reconnue de l'historien, nous autorise à admettre avec lui 
qu'il y eut des victimes puisque la lutte dura trois jours et se termina 
par une capitulation, Mais, à moins qu'on ne nous cite au moins les 
noms de quelques-uns de. ces prêtres, nous tiendrons leur prétendue 
exécution pour d’autant plus suspecte qu’elle est en contradiction avec le 
traitement infligé au gouverneur : en dépit de ses méfaits antérieurs, ce 


À, Anno novissimi lemporis, CID LXXVIL, fol. 91. v° et 92. 
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dernier eut, en effet, la vie sauve : Gui tum vitam condonant, non sané 
repensa ei injuria’. : 

Il reste à expliquer comment la première version a été adoptée par de 
Thou et plus tard par d’Aubigné. — De l'édition des Commentaires de 
4575, elle a passé d’abord dans les Mémoires de l’Estat de Franc 
sous Charles neufiesme, dont la première édition est de 1576-1577 et 
dont le récit est une traduction, tantôt littérale, tantôt délayée, de celui 
de Jean de Serres?. Ce texte français se retrouve ensuite intégralement 
dans l’édition de 1578 de la Popelinière®, qui l’a, toutefois, beaucoup 
abrégé dans les éditions de 1581 et 1582 de son Histoire de Frances. Il 
suffit enfin de le comparer aux versions de de Thou (liv. LV) et surtout 
de d’Aubigné (liv. I, chap. XIII) pour se convaincre que ces derniers le 
citent presque littéralement. 

En un mot, la version revisée du seul narrateur original, ou bien n’a 
pas été connue des historiens postérieurs, ou bien a été négligée par 
eux, une fois qu'ils eurent adopté celle de 1575. 

On pourrait remarquer aussi que la date, restée indécise dans Jean de 
Serres, est fixée au commencement de mars par les Mémoires de l’Estat 
de France que suivent de Thou et d’Aubigné, tandis que La Popeli- 
nière et le ReCueil des choses mémorables (1598, p. 486), placent l’en- 
treprise en avril ou mai 1573. 

Quelles que soient, d’ailleurs, les conclusions qu'on pourra tirer 
d’autres textes non encore produits, ceux que je viens d’énumérer 
représentent formellement Olivier de Serres comme l’inspirateur du coup 
de main. Mais ils ne permettent pas d’a/frmer qu'il y eut à Villeneuve- 
de-Berg un de ces massacres provoqués par les lâches boucheries dë 
Vassy, d'Orange ou de 1572. — Enfin, dans tous les cas, ils interdisent à 
tout historien consciencieux de charger de ces excès — si toutefois ils 
ont eulieu — la mémoire du grand agronome qu’on peut bien calomnier, 
mais qu’on ne déshonorera pas. NAME 


Avis. — On est prié de nous envoyer les erreurs relevées dans les nu- 


méros de l’année courante, pour la table qui accompagnera celui de 
décembre. V.. 


aide 


1 


1.Cette phrase occupe la place marquée par des points dansla citation précédente. 

2. Je ne connais, de la première édition de cet ouvrage, que le 1* vol. qui 
porte la date de 1576. Le tome II où se trouve ce récit [p. 350] porte celle de 
1577. Le texte est resté identique dans les éditions de 1578 (gros caractère) et 
de 1579 (petit caractère). PÉREEE 

3. Bref Discours des choses les plus remarquables qui se sont passez lant 
en France, Flandres que les autres pays circonvoisins, depuis lan mil cinq 
cents seplantle jusques à présent, second volume 1578, fol. 113 w°. 

4. 1581, in-fol. IX, 174 v°; 1589, in-8°, II (3° vol.), 94 vw. 
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Il sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont um exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
‘donc, à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner, qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 
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